
JOURNAL DE 20 PAGES: 5 CENTS

VOL. .- NO. 7. MONTREAL, 27 JUILLET 1889. PA A N F. $2.50.s

UN TRUC DE CHASSE ET SES RESULTATS

(Extraits de mémoires trouvés dans un pin creux le 18 Juillet courant par un membre
du club Shawinigan.)



LE SAMEDI

PUltLW I'IX 11T''IAI 1,IIOIU TP E .cIEN'I'-
I-IQ UËE £7' SOLI.ILE,

ORGA~]Diu FoC)rI-Z: flo'MZ STZQU]E-

REDACTEUR: LIONEL DANSEREAU

UN AN, - $2.50. - SIX MOIS, - $1.25
'ý'r(tIC'rEMENT PAXY ABILE D*AVA.ýNI

S*rdresser pour les itîf<,t-nati,ns. les alonneients Ct les Atitices aux
geranlt$. MM. POIRIER, RE.SSETTE - ÇEVîILLE. No. 6q9 Rure o-7c u
par lettre à

LA SOCIÉTE DE t'Vi7LICATION DU-'SEl,
MONTRe.Ai..

CllAî-'SE SPLEEN

L'intérêt est le parfumi du citpital.

Les prudes sont des coquettes montées à graine.

Prendre un homme en pitié, c'est le décourager.

Qu'est-ce que la règle de trois ?-Un de trop.

Qu'est-ce que la table (le muoltiplication ?-Le recensement.

Qtt'es.tef qu'un rapporteur de cour ?-Le petit frère.

Svou. vouliez garder des amis, teniez-les d]ans l'expectative.

L'amour a un appetit vorace, mais une mauvaise digestion.

.%otto (les chars urbains : lQue les passagers se»-»dlenl."

La politesse exige qu'on ne croise jamais (les fils électriques.

Il faut être fou pour se vanter, et imbécile pour se décrier.

Comptez sur un fou pour garder un secret, s'il ne le connait pas.

L jou rnée de demain est plus longue que toute l'année der-
niere.

L'homme qui ne peut pas causer de tort ne peut pas faire de
bien.

L'ennemi est celui qui ne peut pas nous pardonner le mal qu'il
nous a fait.

Quand vous marchandez des poulets, rappelIez-vous que les
bons in<eurent jeu lied.

Le flatteur est celui qui vous dit la dixième par-tie du bien que
vous pensez de vous.

"ýL'amour, dit le penseur, est un transport intérieur." Hais les
barges de canal le sont ausii.

La majorité des poèmes ne manquent pas de pieds ; ila se con-
tentent de manquer de tête.

IPourquoi mie prendre par le iras 1 (lisait un, avare à une
daine ; ça. ne vous donne aucun plaisir et ça use l'lin habit."

Les aubergistes qui vendent le dimanche ont absolument be-
soin (l'un bon teneur- <le livres pour leur double entrée.

Vous aurez beau aimer les eocktante, vous mne soutiendrez pas
(lue c'est un bonheur sans mélange.

Si j'avais à choisir l'emblème (le l'économie, je prendrais un
chien couché en rond. Il rejoint toujours les deux bouts.

.J'ai fini mon ouvnîge, disait l'aigutille anr potit paresseux.
Oui, reprit le petit paresseux, pat-cequ'on te menait au bout

(lu lu-as pour te forcer- à pénétrer dluns ett( étoile.

Le sage nous apprend que le bonheur de l'homme ine tient qu'à
un ilih, sur-tout si c'est le fil qui manqjue touor losuilsai
<le poser- un bouton (le culotte.

Les nouvelles des places d'eau sont unanimes à confirmer- le
fait (lue les costumes âe bain cette année sont pîlus que jamais
dles costumtes de bain.

Les jeunes filles (le Soînerville se sont organisées eni club il y
a quinze jours avec le -Motto :-" Les lèvres (lui toucheront au
tabac nie toucheront jamais aux miennes." Le club a été obligé
<le se dissoudre la semaine dernière.

La charité pour être efficace doit aller à la limite* voulue. Il nie
vous set-vira (le rien de diviser votre vêtement avec un pauvr-e
palce (lue vorts n'arriverez qu'à faire deux déguenillés au lieu
d'unî. Donnez le vêtement tout rond.

Vous voulez savoir pourquoi on se lasse du bien, quand le
mial lieus attire contstamnment ? C'est fort siumple. Le bien se fait
toujours (le la mêmne manière, tandlis que la variété dans le mal
est infinie.

P'eu <le différence entre un marin et sa toile
L'un en nier, l'autre à terre onît <lu vent datte la voile.

-J'ai r-encontré mademoiselle Bardeaux ce matin dans un ina-
gasin :quelle voix de tr-onpette elle a!

-Tu oublies qu'elle demandait <les souliers de 2 points.

Smnth/.- Après tout :hwiesty is the besi policy.
Rroien.-Ceutmient sais-tu cela
Sntit/.-J'ai pratiqué les deux.

Un père récalcitrant (au jeune auotreux).-Mais enfin, peux-
tu faire vivre une fatnille 1

L'amuî-ux-Tnefamille ! Mais je nre demande <lue Sarm

Lajfiiime, (nii nuit.) -Qu'est-ce que tu as fait, Foti,,,
.lomn, (titubant. )-Je balançais ies livres.
LaJftme.-Balancenit-ils aussi bieni que toi7

.Jeune f/¾n<e.-Je suis si contente ! Imagi nez-vous que mionr
imiri ne sottjanais et reste avec ntoi tous les soirs.

Une bonne anmie.-Oui ! On mt'a toujours dit, en effet, que votre
nmari nî'aimîe pas à s'att use-r.

-Det, quoi mou pau vie mari est il mtalade, docti î
-Du(- maladie htér-éditaire.
-OÙ a-t-il bien pu prendre celait? Il "t'Y en a Pas eu dans le

village <depuis un an.

L.e 1)1èrP.--Vous voulez épouser mia fille 1 Laqîuelle 1 La', plus
jeune st ýI5,000 ; la seconîde 825,O0O <-t la plus âgée $40O,000.

Le prétpndant.-Es t-ce que vous9 t'en auriez pas une- encore
plus vieille?7
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LES VACANCES

Un journal faisait remarquer ces jours-ci la supériorité
dun sysLtèmc canadien sur le système français pour les
vacances d'été. Notre coutume est, en effet, excellente;
lmais elle pourrait être améeliorée. Nous natvons5 rien à (lire
contre lat date d'ouverture des vacnces (tui est en temps
conîveniable -, miais elles finissent quinze jours trop vite.CGénêralýceict le plus beau mois (le l'aimiée en Canada est
le mois dle septembre. Les fleurs sont dans tout letir épa-
nouissemient, et les fruits sont arrivés à leur pleine matu-
rité, tandis que~ les ardeurs dun soleil (le juillet et d'août ont
cédé lat placeu à lat température dun jardin d'Armnides. La
chasse est ouverte; la moisson est à peu pr-ès finie et il ne
ti-endrait qu'à nos corps publics de faire de septembre un
mois merveilleux, si à tous ces embellissements on y ajou-
tait l'etm ibell1issement par excellence: lat vacance.

Aujourd'hui lat rentrée des classes dans les preniiers.jours
(le septembre brise la villégiature. Les faniillesý qui ont
recherché l'air (le la campagne lèvent le camp avant le
temps et la conséquence (le ce raccourcissement (le saison,
c'est que grand nombre (le chefs (le mlaison renoncent coin-
pIètemlent à unt plaisir éphémère dlotit le double déménage-
iment abs.,orbe lat imoitié.

Nous parlons surtout au point le vute (les villes dont la
population exténuée, anémique, at taint besoin (le récupéra-
tion et de ré~action. Il fau(t lui Jôtor tous les prétextes possi-
bles dle easasîP'ie oit dle laisser iLl er et la perspective d'un
séjour raisonnable à lat campagne déterminerait les fam ille

émn )ge vers dles régionspu vivifiantes.
Il mi t aut pas oublier qume nous avons un climat ingrat.

L'hiver est pénible, soutirant; l'automne est triste et le
printemps est gàté pa~r <les chmeminis éniervants et une liti-
immdité dangrercuse. Nous avons droit à lat g,énéreuse coin-
penstîon qule lat nature nous- a mléniagée: lat belle saison,
quii esupérieure à lat belle saison d'aucun autre pays.
Aiîlleurs, les durîes i1pm'euves dtu climat sont l'exception, en

SOrtLe qlu la ji(lSSanIce de l'été est Moins iîmp)é'eu]Se ; lit
nature y espace ses bienfaits. Ici tout ce qu'il y at dle bont,
(le beau, dle trais, dle parfumé, (le jeune, <le 'eu1 àt travers
l'air, le soleil, les bois et les champtl)s Se trouvt COnd-enslé
dains une rapidle période dle trois mlois. Il est vrai lute nos
robus.tes constitutions résistent ecore bien aux neuf mois
<le bajtaeille que les éléments ntous livrent -, mais la sauité s'en
va tranq1 uillemnent. Nous n'avons point lat force de nos
père.,,; imos petits fils niatîromît pas la nôtre. Conservons donc
avec soin le plus pr'écieux dle nos bien,,: lat vigueur physi-
qule qui est le meilleur gage die notre vigueur intellectuelle
et, mmotale.

Oit ntous dira: " Ti-ois mîois le repos, c'est la rouille pour
l'esprit <le l'enifanlt." Nons ne le croyons paIs. L'élève qui
s'est r'epu les jouisamîces légitimes dec lat vacance, atrive aut
colléget ou au couvent avec le cceur aussi vallanlqt que le
corps. Si vous le renfermez à l'epowue Précise oit l'été prend
tout son épanouissemienit, il trame ciie entrant un boulet
au pied :le r-'grret (le tout ce qu'il Perd.

Qui dle ceuix7 qui sont passés par le collège, n'ont pas
éprouve, cette douleur amère (le ea pr'ivation <les jetux qui
auri'aent été.si bons et si variés aI époquecomnplète desileurs,
des fruits et dlu temps frais! Et nous le demandons aux
Observateurs qui ont l'xéine<e l'enseignement: a-t-on
i*essi a remiettr'e aut travail sérieux l'esprit (les élèves
durant tout le mois de septembrem'e

la nobess1d vicomte Mýltcmhitl, Lord Fifte, le fiancé <le
la1 prinicesqe Lottise le (aleremonste à 141. lmoi,; de ses
sieurs ont été aissez mm;l<uruîsen mnénage. Lady Ia,
avait épouisé A' Irian Ilola'; niais celui-ci obtîmut Un divor'ce
basé Nul' l;I liaisoni <le sa feîîîmme avec 11mi Ilnemmîlre dle l'ain-
bassade letatrielîieiue. El le al dle;<uuis- épousé Will ialil Wilson.
LiLdy Ioviisl'*imîl, utue autre (le ses sieurs, s'est stuivée avec
Lord Henry 'I'lynne. Il s'ensuivit dles délillé dlants les-
quels Lord Townmîsheîîd donna une bonnîe raclée à Lord

Henry, après quoi il reprit sa femme. La troisiènme Soeur,
Lady Duplin, s'est trouvée compromise dans le divorce du
dluc de ftlalborougli. Lord Duplini ayant à soit tour obtenu
un divorce, elle a épousé le Dr Alfred Cooper, le fameux
spécialiste pour les maladies de la peau.

Lord Fife comîposait avec le marquis de Hastings main-
tenant décédé, et le <lue <le Hamîilton qlui perdit un jour titi
million de piastres sur une course, la garde intime du
Prince de Galles.

Sir .Julien Pauncefote, est parti samedi dernier pont-
Londrus On se corromipt bien à tout àge! Il a eu le nmaI-
heur ';r.<îlele b'ait' poker sur le steamner en venatt
en Amériquc au printemps et il n'a pu s'empêcher de le
pratiquer depuîis à Wrashington, à son grand détriment,
lit-on.

Un jésuite, le P. Peters, a calculé qu'en 260 ans, quatre
hommies doivent avoi' comme nmoyenne une descendance de
268,719,000,000 d'âmîes.

De soni côté, Sir William Blackstone démontre qu'en
vingt générations chaque homme doit avoir une progéni-
turc de 1,048,576 <'ms

La (os'de maison (dlécidée <le lie pas faire l'aumône)-
Vous pouvez' vous en aller: je n'ai besoin ni de faire scier du
ois, nii (le faire l<attm'e mes tapis, ni de quoi que ce soit.

Le, iiiendiai .-Toi ilerr'e, madame, c'est umie maison comme
cela que je cherche Aut fond, je lie tiens qu'à uîîe chose : avoir
la charité.

Au imarchmé Bonsecours
L',ichcl,'ir.-Conîbien ces framboises.
ftr"dus'.l cenits le cassot <'une terrinée.
L'ace"fr,. -C'est bieni 1J'ai apporté mon vaisseau.
La revend"nsp. Dans e cals, c'est tr'ente sous.

jI"olam" Os"mmfrn t. -N'est- ce pas que mîadamîe Einilion se décol-
lète <'une m<an ière indécenti t?

.lI'amc aim<.-O<i, c'ent est écoeurrant. Qui est-ce qui dirait
qu'une feamme si orgueilleuse porte les robes que je titi ai vendueg
lci'5(ue ije suis devenue e<î deuil

L'lî'hre-.Jaibien peur' que vous ne ventez ici pour mont
arg nit s<'ulemielLt, et non pas pouir rai.

L'qoî<,'u.-Cmniîmt Que vous êtes dtoilc cruelle! Est-ce
qume je pourrais avoir votre argenit salis vous obtenir vous-rnéme!

Le marnchand de qeconde uîain.-Je vous recommnde cette
montre; c'est pouir rien. Elle appartenmait a un ho«mme riche qui
s'en est dessaisi par< suite dc «mortalité dlants -a famille.

L'a'hqnr.-Enquel hionnreur la mnortalité <lans umie famille
l'a-t-il forcé à vendre sa mntre?

Le' marrha nd. -C'est titi qui était le mort.

-En, a-t-il fait un discour's superbe cet. aninial-là aut dîner
d'hier soir!

-Tu cm-ois <'ela, toi! Si tu savais qu'il "'y a pas ut, mot de
sont discours'. qmme je <'ai déjâ l it dat s lit, livre

-Ouidà I Mais oit ça (lotie ?
-Danis le dictioitiaire.

La j.'u o", om'rriée (qtîi ý<' pré'pare à teimir mlaison). -Qus'est-ce
qui coute le plus cher pour tentir mtaisont ? Ce (toit être le loyer
sanîs doute.

L'ami". -Oui pendan;ut lmes premimères si\ ;"'inées.
La Mon"marém'.- lt q'escela

!'ulm" -Ls chaussur es.

Dians lir dei. g hLiti'lardIes faites
L~ ~'oum iti um I <'<t 1e la citimipagli. )-Cette paire de pan-

talons Vot<sý fait .'uperbement.
L.' cateipaîgnard. -C'est p'tête ben vr'ai muais i mî'gênent sous

les bras.
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SUR LES BORDS DE LA 'MER PLAINTIVE

Ernp8l.-Il a été assez efi-onté pour faire la demande ! Et
qu'est-ce que le dlecteur a dit 1

Julie (une héritière). - Papa a répondu que si j'épousais
Alphonse, il me porterait pour tout héritage, sur son testament,
pour un chelin.

.Ernest.-Bon ! bon !Il l'a eu benne la pelle ! Et qu'est-ce qu'il
a dit de moi ?

Julie.-Que si je vous épousais, il réduirait le legs à deux SOUS.

MOTS D'E-NFANTS

La inère.-Johnny cours chez le bouclier voir s'il a des piedsl
de cochon.

.Johnny, (revenant à la course.)-MNaman, il a îles grandles
bottes :je n'a i pas pu lui voir le,; pieds.

rr1i.-Que je t'eîmblrasserais bien, Blanche, si ta mèee m
l'avait pas défendu !

Blauîclî.-Elli, ne l'a pas défendu. Elle a seuleîîîeît (lit: Que
je ne te voie paus enmbrasser \Villie I 'Si elle ne îîous voit paus
tout est worect.

Le petit Freddy, (en visite à la campagne.) -J'ai peur ôte-z
cette «rosse bête.

Le papa.-C'oînient, tu as peur d'un coq d'Inde! Tu en as
mange hier soir.

Preddy.-Je ne l'aime pas celui ci : il et trop saignant.

Sur le train de Québec:
-Henriot, ne sors pas la tête des chars ; tu vas perdre ton

chapeau.
Persistance de l'enfant à se pencher dans la fenêtre.
Manoeuvre inapperçue du père qui lui enlève son chapeau, en

lui criant:
-Là ! Je te l'avais bien dit q1ue ton chapeau tomberait!

Maintenant, je vais être obligé de le rappeler eii sifflant.
Surprise de l'enfant qui, en effet, voit revenir le chapeau.
Au bout d'un quart d'heure, Henriot à son pe-re, absorbé dans

une lecture :
-Papa, siffle donc encore ; je viens de jeter mon chapeau pour

voir comment ça va lui prendre de temps pour revenir.

LA QUA'NTITÉ AVA'NT LA QUALITP

Iî'*41' rk wa bonnes /*o?,îrhel' r.<a,,qî/jpnc, (danîs un restaurant
de Paris). -Garç-mi, vous ;Lapelez cola dles Iluitres ?

Le (î'aïço.-Oui, iiioilsic.uî ; ce sont les plus délicates.
Le caimdieu?.-Aîportezîîîoi une coupîle de vos haleines à la

place ; je suis en rîîûche ce mantin.

Le maitre d'école.-J'ai appris avec peinie nue deux élèves sont
allés se baigner pendant la graiid'iiicsse. Ce n'est Pu~ vous, mon-
sieur Tommny, qui feriez. cela?

Tou zoy. -Noni, monsieu r, Lien sû r.
Lenur-Beî Dites maintenant à la classe pourquoi vous

ne vous leaignerîel. pas; ponîdant la mîesse.
Toîî i'i. -larce 1 I't<'au est trop froide, mnonsieu r.

Char/ese (un pietit cousin). -'l'a ire n'a pas l'air d1o t'aimer
bienî fort.

,Johnni.-Jo vais te dirp, ; elle ine reproche d'avoir fait mani-
quel trois fois. le ia Liage de in1111î.

-Papa, je t'aime beaucou acup.
-Mloi aussi, Charles, jr. t'aime quand tu es bon garçon
-C'est que iloi je l'aune mêime quand tui n'es pns bon garçon

Le pýère-M-on enfant, qui L'a enseigné de conter des mecnson-
ges à ta mère

L"î;~sif-C'stVous, papa.
Le' pèrî.-Moi ! mialheu reux ! Quand cela 1
L'Pdf/int. -Tout le temps : c'est miaman qui dit que tu ne lui

fais <lue (les colles.

Tommy, (à un visiteurý.)-Ta% femme, elle a des grands bras,

~ rii/"r.-onmon cher, elle a dé% bras comme les autres.
T'niîy-ouriunique pap)a il dlisait q1ue depiuis son mariage ta

femme, elle avait un éléphant sur le.s bras 1

Le père.-Coiiiiiient se fait-il que tu sois toujours cii arrière
de tes classes ?

L'ein/ii.-Pour te faire plaisir, papa. Tu m'as (lit de pour-
suivre mmes études. Il faut bien que je nie trouve en arrière d'elles
pour cela.
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PROMENADE IMPROVISK'E

place pour deux ; pourquoi ne pas

REFLEXION D'UN PÊCHEUR A LA LIGNE

(Poitr le SÂAIEDI)

Si quelque chose peut gâter un jour de fête,
Et mettre un homme en sorcier,
C'est qu'en lançant sa ligne au-dessus de la t4te,
Il s'accroche le fessier.

RECETTE POUR OBTENIR UN CHAPEAU NEUF

De passage dans une ville étrangère:
Jfonsieur X. -Sais-Lu que ce bedeau n'a pas été poli de nous

mettre dlans le dernier banc die l'église?
M3adamîe X.-Il a été très prévenant, au contraire; il s'était

aperçu que je n'avais pas un chapeau à la mode.

IRISH BULL

O'Flalcrty, (clans une partie de pêclie.)-Combien ta ligne a-t-
Cii elle d'acres cie long i Voilà cinq minutes que tu tires.

Pal.-Bigre! Je crois que réellement quelque poisson en a
coupé le bout ; je lie puis plus le rattraper.

LES LUNDIS DE 'MADAME STE-B3AVE

La. bu'.-Anrevo'ilr, tii niiýei t-.J;î-ph c'-:q tv' tidfant lie peut pas
être ciniq iinutes a sis -tter

Madamie Flanigan rei;oit.

tjNE (.RA-"DE VOYA(GEIJSE

[il
-Sanîs compjter, fl 1î-tite gai-se, q1uelle devient d'une pesanteur ?i

Tramp-Vous avez été réellement trop bonne, mademoiselle
vous conduisez avec une délicatesse de touche! Mes comnpiments!

M1. I"*,.uî-jî,1*1'îeî-Volus avez heaîco.ip voya,ýgé, sans doute,
iniiI'tjsoll'' 01aranitaine?

jIl"mis'l" /îirntqne. l~aucuptîotusieur. Le fait est
qw dep~uis l'~-de il;j ans mon lièî-e m'a fait voyager toutes les

M. ",-tu';,,'Inr -Misalors, vou.i avez dû faire le tour du
monde!

Il s'est titis vivement à souhaiter qu'il ne se fut mordu le.
lèvre.s (Ie inuiîte plus tôt.

TROP PARLER NUIT

(It (les nomubreuîx Canadiens maintenant à Pa-is, raconte à
unt amti, lit sinîgulière expérience qu'il vient (l'y fair, des restan-

ri iIts.
Il avait la semaine précédente payé I 5 francs pour un dîner.

Il retourna att mième restaurant sept ou huit jours après, choisit
exactemient le mêème menu et reçut la présentation (l'une note de
20 frauncs.

Plainte au pr-opriétaire qui compare les deux notes avec soin
et flinit par constater l'irrég-ularité. Notre comptatriote se prépa-
rait à triomtpher lo-sque le parisien lui dit (l'un ton aussi poli
que soleîuîiel

-Monsieur a été réellement trop bon d'avoir attiré mon atten-
tion sur l'erreur de la semaine dernièbre: niais enfin puisqu'il
inîsiste, c'est 4 francs qu'il nie (toit encore sur cette première note.

7'raiiii.-Il y a de la
profiter.
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CODE RURAL: VUE SUR LA PROPRIÉTÉ DU VOISIN

Charînatc, COitLgd ;le iulon.ýiiî', Uit i 'LIbLtC tZL 'L<L Li.ýLLI ùc lii
!ouor, lorsqu'un coup (l'oeil (laits la cour voisinîe lui montre le
désenchiantemient ci-dessus.

ORIGINE DE CERTAINES LOCUTIONS

GiAVROCHIE

C'est ainsi que les journalistes désignent parfois le voyou (le
Paris, et cela, par réminiscence (lu pe'tit 6'arroclic, dont Victor
H{ugo a dlonné le portrait dans les I! is1rales <vol. V, chapitre
xiii, p. 57);

Cet enfant ne se sentait jamais si bien que (tans la rite. Le
pavé lui était moins dur que le cieur (le sa mère.

Ses parents l'avaient jeté dans la vie d'un coup dle pied.
Il avait tout bonnement pris sa volée.

'é ait un gyarçon bruyant, blême, leste, éveillé, guoguienar<l, à
l'au' vivace et nmaladif. Il allait, venait, chantait, jouait à la
f;îvousse, î'attnit les ruisseaux, volait un peu ;mais, comnue les
chats et passereaux, gatiemnent, criait quand on l'appellait voyou.
Il ni'a' ait lias de gîte, pas (le pain, pas de feu, pas (l'amour -mais
il était joyeux parce qu'il était libre.

TOMBER DANS LE TROISIÈME DESSOUS
Ont appelle dpssous, dans un théâtre, les étages pratiqués sous

leis planches de la scène pour recevoir la rampe, les trucs et les
machines, étages qlui peuvent aller jusqu'au nombre (le trois

(cun'à l'ancien Opéra, par exemple), et qu'on nomme alors le
premnier, le deuxième et le troisième dlessous.

Ce dlernier étant le plus bas (le tous, on a employé l'expression
troisi;ine (d"ssouas pour signitier aussi /,ae que possible, et l'on a
(lit aLu figuré, en parlant d'une pièce accueillie par les silets et,
irrévocablement condamnée, qu'elle était tombée dans le iroisième
do.szsoi.

PAT-A-QU'EST-CE

Voici comment le grammairien Doniergrue raconte l'Origine (le
ce siin'uher mot dans son Jautdsaifnsd alnw iu

Un jeune homme était au Spectacle dbans Un<' loge à c0têe (le
deux dames richement parées, mais la conversation aninoncait le
peu d'éducation qu elles avaient reçue. Tout à coup le jeune homme
trouvel sous sa Imain un éventail :-Madarlie, (lit-j! ÏÏ la premlière,
cet évantail est-il à vous ?-Il n'est point --à moei-Est-il à vous ?
reprend-il en îe présentant à l'autre. Il n'est pas ta mo.- Il
n'est point zà vous, il n'est pas tà vous, (lit le, jeune hoirame, ina
foi, je ne sais p-àquel' ?

ICette plaisanterie a couru dans les cercles, et le mot est
resté. '

Je n'ajouterai qu'une réflexion à ce qui précèdeý si ce n'est pas
vrai, il faut avouer au moins que c'est bien trouvé.

AVOlIR MAILLE A P'ARTIR %%*Ec QUJELQU'UIN

La maille, monnaie (le billonl carrée, (lui atvait cours SOUS les
rois Capétiens, était la plus petite dje tout<'s les mnnlaies quand
olu voulait lat partir (lat paritager), on lie pouvait que se quereller,

puiqu'llen'aaitaucune ré'alité mionétaire au-dessous1 d'elle.
Ai. mUia il/e à par,'iî' avc, qelu'u<n Veut <loinc d ire tout Simiple-
nment avoir un différend av'ec lui.

IM VAUT MIEUX AVOIR( AFFAI<E À iu tlASES sAINTSr.

Voici ce qju'a écrit Voltaire à lat fin dle la PIréface (le Calf iilne
l"(i/é

Il y avait autrefois unl roi d'Espiigne qui avait promis dle
distribuier <les aumnônes considérables à tous les liabititiîts d'auprè's
(le Burgos quii avaient été ruinés par la guerre. Ils vinrent aux
portes <lu palais ; mais les hutssiers net, voulurenit les laisser enîtrer
qu'à condition qu'ils, partag eraient avec eux. Le bonhîomume Car-
dero, (tui se présenta le preilier au mîonar'que, se Jeta à ses pieds
et lui lit :-Granld roi, je Supplie Votre Alte-Sse r-oyale de faire
donner à chacun dle nieus cenît coups (lérvcis-Voilà une
plaisante <demandle lit le iroi ;pourqu~ioi nie fatites,-vouls cette
prière ?---C'est, (lit t'a-<ero, que vos gens veulent abisolumnent
avoir la mioitié <le ce qtue vous nîous toiieî'er.ýz Le î'oi rit beaucoup
et fit tin présent conisidlérab>le à car<lero < le làâ vienit le proverbe
Il ranii mie'ux 'erobr îldr"e i )u<I qu'à " iut.

C'est for't joli, iais je <lois à la vérité (le. vous prévenir qu'on
nle dlonne cela qtue commîie Un conite.

AR<RIVER( COMME 1--N, î

Quanîd l'usage (lu jeûnuîe quadragésimual fat établi, le poissonl
ýiiîipta généralenment partout commiie un plat miaigre, et, v'olumie
el) teimps dle carêmle lat marée <levai t êtrei imi>patîimmen it attendue,
sois arrivée, on le conçoit, pu', devenuir synionymeii (le chose (lui
vient à propos.

A RRIVERi COMME MA1<5 E\ CAlLE1iE

La fête dle Pàques ayanît té fixée au premiier dimmanîche veîîaný
ap rès la pleinme lun li u su it l 'équinoxe (le lin ntemp î(le 22 mar-s),
il eni résulte que le mîois (le mars <loit inivariablemniît, et pour
pres d 'unî tiers, ètri' comuipris chaq ue année dans le e >-ê<n'. Aussi
dIit-on i ici '"r comm<n', maQ en <'ruai"m, pouri sigi iiier arriver- pou c-
tu<'eilln<it, inifaillileenit.

Mais ce dlicton, bien qu'il S'expîlique ainsi, n'est qui'unet Corrupi-
tionî <lu préýcédemît. 'Seulemenut il est énioncé pîlu,-o vn sous la
lit forme altéré-e que sous la vu-aie.

C'est ci' somne h' catrêîue (lui arrive en miars et nion iliars en
c'treille ou îî 'eùt (toile pas conistitué la locuition ainisi, si oit
n'avait eu l'autre qui a servi de point di' départ. Mors au lieu (i'
maré" paraît veni' là commeî une de ces altéraionis plaisantes à
l'aidle (lesquelles ont fait (les par,'dis (le proverbes. C'e'st un genre
(le plaiSantterie pour leqjuel le roniancier B3alzac avait til faible.
En voici quelques exemuplec Le, lemps est un grand iliaiyre
(inatitre>.--Lt-s personne.s pr-'ssaied" <présentes) sontl 1oujours ac-

'tes(exceptées). -Chose prom<ise, chose duré' (due), etc.

MONTER SUR SES GRANDS CHEVAUX

Au temps (le chevalerie, ois distingueait (toux espèces (jo
chevaux :le pîalefroi et le dlestrier.

Le palefroi était le cheval <le service, le cheval (le parýa<le, sur-
tout ceîuli que nuon)ltaliett les damnes.

Le destrier était cheval (Il, main ou de, bataille ;il I;tait grand
et fort, et, par suite, spécialemneuit dlestinié aux hommiîes <'armes.

Or, quan<d les chevaliers quittaient le pal': roi pour le dlestrier,
on <lisait qu'ils1 mîoilaient .101, 11* /'?I'S qt<t'/.q chevaeux, ex pressiort,
qlui, [irise au Éiguré, s'est employée et S'emmploie encore dans lo
sgens de prendre uîî parti vi.goureux, se miettre eii colère, montrer
(le la sévérité dans ses paroles.

cou i'l s/tat/

Nous avons plusieurs miots dont la si-nificatioîî est dlifficile à
conmprendre parce qu'on les enlploie, auor'uIann ur
mnot principîal dont autrefois ils êtaient des auxiliaires grafima-
tîcaux ; coupé est <lu unomrnhe.

Ce dernier ne se rniontrait qu'en comipagnie du mot carrosse,
comme on le voit danus la citation qui suit

Les carrosse ont dlifférents nomîs, eu égard à leur structure :il
y a des carr-osses [proprement dits, des c"îusscoupés, <les calé-
elles, des berlines, etc.
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ÉCLAIUIt A GIORNO

A giorno est une expression italienne par laquelle on désigne
un éclairage très brillant et propre à remplacer ea quelque sorte

l'ca ujour dans les salles de bal et Ce spectacle. Le mot
qîoro, qui, d'après Littré, doit se prononcer djÏwrno, et selon
Poitevin, jioreno, signifie joutr dans la fanigue qui nous a fourni a
iorno. C'est le latin diurnuîn (dies., jour).

D)ONNER( DU FI~L A RETOORER À 44UELgU'UN

Le fil est composé (le plusieurs brins.
Or, cos b)rins sont fabriqués à part, puis on en réunit plusieurs

pour fornrr le fil à coudre.
AujocurîI'hiui l'opération se fait par <les machines, mais autre-

fois elle se pratiquait à la main.
C'était au temps où Berthe filait, je veux (lire en ce temps où

le fil et les v'êtemuents qu'il sert à assembler se fabriqumaicnt dans
les familles, sous les yeux de tous, et la retorsion <lu fil était une
opération où se rencontrait plus d'une difficulté. Or, les témoins
de cette opération ont été naturellement amenésà? dire donner dut
fille à retordre ài quelqu'un pour signifier le charger' d'une beso-
gnle qu'il ne fer.ait pas sans beaucoup de peine.

_%r à 0 TT S IDTT CO0T-T E

Jiinny Lai lippe, à l'un (le ses conifrères (le trottoir.-tegarde
moi donc ce petit dandy qlui porte des dente'lles commîîe une fille.
Montons lui une scie l

Le petit (îsin (habillé à la Lord Fauntleî'oy) les abordant
brusquenent.-Dis dlonc, l'ami, as-tu une chique à mie prêter ?i

Le noie de Gaston est désornmais écrit ent lettr-es d'or <dans la
chronique (les vendeurs (lejournaux.

-Est-ce ici qu'on repasse, deinaiule quelqu'un en entrent (la
une buanderie?1

-Oui, monsieur, c'est ici.
-Très bien, je repasserai -

Premtier com,îis.-Je vais donc le laisser
enfin, ce magasin <le malheur !Je suis engagé
ailleurs.

Second conmis.-Vrai !Où donc.
Premier coinmis.-Chez le père Charles

Acrostiche.
Second conîiisi.-Teneui- de livres 1 caissierl

commîis de con fiance 1 conmue quoi donce?
Preinier conumis-Tu n'y es pas, j'y suis en-

gagé comme gendre.

Le rapporteuer. -Qu'est-ce que je vais dire
du monsieur que j'étais allé intri'îur c.
tin? 1Il mi'aurait tué si je n'avais pu m'évader-
par la fenêtre.

Le rédacteur en chef--Dites qu'il vous a
donné une réponse évasive.

-CONSEILLERS DU ROI

(DIX-1[UTITIÈ31E SIÈCLE).

Les charges publiques n'avaient frappé durant des siècles que
sur les <dernières classes <le la société ; elles étaient le signe
auquel se reconnaissait le peuple vaincu. Les dénominations de
faill, de taillon, de corvée, de servage, semîblaient perpétuer l'hu-
miliation dle la défaite. C'était autant par orgueuil que par intéè
rêt qîu'on essayait (le toute sorte <le moyens pour échapper à ces
charges : être vêtu, être imposé, être appelé à la guerre comme le
plus grand nombre, paraissait un supplice dès qu'on avait quel-
ques privilèges à sa portée.

C'est ainsi qu'on s'explique que le gouvernement ait pu dépas-
ser, dans la création des charges, les derniers confins du ridicule
créer les conseillers du roi, visiteurs de marée et de poisson salé,
(les conseillers dlu roi langayc'urs de porcs, déchireurs de bateaux,
<légustateurs (le beurre frais, etc.

De fort honnètes genîs apportaient leur argent pour être ornés
<le ces titres pompeux. On leur payait, du capital qu'ils fournis-
saient, un intérêt au-dessous <le celui qu'ils auraient trouvé dans
un placement honorable ; mais le titre de conseiller (lu roi les
tirait (le pair : tout le mondle ne l'était pas.

Sa Majesté n'avait pas moins, dlans l'étendue de son royaume,
(le vingt mille conseillers (de toute robe et de tout calibre.

Ha'!.' moiselle Ada, (qui vient d'être présenté à M. Snmiith.)-
Avî'z-v-ous jalîlais été amîoureux ?1

J. Siiuil. -Oui, mîade'moiselle, une fois.
Mandemoi selle Ada-Et il y a longtenmps, sans indiscrétion
M. .S'mith.--Il y a <lix nmnute-a
La convtersation n'en est pas restée là.

Un tramnp a trouvé la solution
--Je pars îour le Groenland.

-- Pourquoi cela ?
-- Il y a encore de la neige par-là : en sorte qu'enfin je pourrai

peli'!ter.

-Veus np mie croirez pas !Et cependant je suis né avec mune
cuillère d'argent (laits la bouche.

-Vous? Ehi bien, si jamais vous êtes v-enu au monde avec
une cuiliere d'ar-gent dlants la bouche, je suis prêt à pairier que
c 'étalit une cuillère à pot.

Félix.-Tous comptes tirés, j'ai décidé de rne marier. Qu'en
<l:s tu ?

Aljre-lJ-Qu'il y en aur-a (le plus mal que toi.
l"éix.-Qu'est-ce qlue tu emi sais? Tu nie connais pas ma femme.
A.41f'd.-Maý,isie te connais aissez pour savoir que c'est elle qui

sera plus mal que toi.

J>îeinier ýtu-anger (à Québec près (le la rute dles remuparts).-
Pourez.vous mie dire, monsieur, la rue qu'il faut prendre peur
aller à la rue St ,Jeanî

8, cond éhaqr-ela cherche moi-mêmîe. Prenez à droite
je vais aller- à gauchi' chaque fois que nous nous rencontr'erons,
nous nous coli n ilummquerons nos observations.

POUVOIR D'ASSIMIL.ATION

Rien nie transfomie un homme connme n voyage à Paris.



LE SAMEDI

UN SCEAU D'EAU FROIDE

.1fadpnioiselle iPèe(sa iiné)-liAlfre-d vous allez
vous fatiguer

.1ib-ed (voulant faire l'inhe)- l it tout, je suis habitué
à ba;lancer les demoiselles.

Silence prolongé.

LES I)LTES TERRIBLES

Boinibaso.-Je suis sérieux, monsieur, nous nous battrons jus-
qu' ce que le corps (le l'un de nous deux reste sur le terrain.

Firà bras.-C'est bien, et ce corps, e nie sera lpas le mien.
B,,î/~sto-Nile nmien non plus

QUALIFIE

Le père, au jeune homme demanîdant la miain de sa fille:
- Mon enfant, vous êtes biî en.Plus tard, si...

L'iu"homm,,e. -Je ne suis pas si jcune (lue vous pensez,
imionsieur. Jle vous ferai observer qlui- J'ai déjà eu le rhumîiatismne.

LES PETITES INDUSTRIES8

Le de<rnier truc (le l'ava-e.
Au momient (le servir sa pro.géniture, au souper, il leur crie
-Combien il y en a-t-il parmi vous qui préfèr-ent avoir 5 cen-

tins e~t se passe-r dle viande, ce soir?
Les six ganmins qui calculent di.j.,à combien ils achèteront (le

mîarbres et (le mioines avec 5 centins:
-- ,moi, imoi, nîoi, moi, moi

La lendemaini matin, au déjeuner:
Le père.-Il n'y a pas beaucoup (le viande ce matin, ceux qui

eil voudront devront mie donner 5> centins.

PHIYSIOLOGIE DU) GOUT

-Avez-vous jamais vu uiç jeune fille aussi dépourvue de goût
4jueý ce-tte Carrne Cardinan î.Je l'ai vue hier chez Alexander,

ai-,avec une robe verte, (levant une coupe d'ice creaun jaune.

No U VEAUT VENIE

Chaton--Il n'y a pas à s'y tromper, tu es bienu un âne.

ELLE LE CONNAISSAIT

Un jeune fat faisait sa cour à une jeune fille qui nie le payait
pas de retour.

-Cnnissez-vous. mlademoiselle, ce joli duo (laits la '< Mas-
cotte V" je l'ai chanté' avant hier avec un dle mles amis.

-Pa rfai teilent, répondit celle-ci, Je le connais: le duo des

UNE GARE IDANGEREUSE

Le citadin.-Vous êtes arrivé par lat gare du Pacifique, je sup-
pose?1

Le liî>yar.J e sais pas, au juste. Puis rappelant ses
souv enirs:

-Non, je nie souviens d'avoir lu le noni sur une affiche : c'est
la qarte" aux voleurs.

FABLE' EXPRESS

Dans un chiarnmant petit logis
Uîî jour une pauvre souris
Eut une triste expérience.
Un enfant d'un coup (le soulier,
La fit rouler sais- connaissance.

MORIALE:

Soyez plutôt un chat: c'est un meilleur miétier.

LES PLAISIRS D)E LA VILLE(:rATURE

PîîOBLEMîI, Faire r6t;r un anmnal dle :3 pieds dans un fourneau
de I Pied.

SUCCÈS 1)1E DENTISTE

Ma(lnme Smîithî est allée l'auitre jour se faire poser une rangée
de de-nts chtez Trestler et Glolîensky. Naturellemient l'opérateur
débîute par une extraction généèrale (les (lents gatées ou des
racinîes, et inposî- cinq ou six jours (le repos à la patiente.

Smnith est enchanté >arceî1ue sa femme n'ose plius parler. Il a
affiché chez lui l'annonîce suivanite, accompallugnant la photog raphie
(le sa femme avec ces mots B iouche fermée pour cause (le
réparations."

ON EST PRATIQUE DANS LE, SPORT

L'eu gartçon, un slîortman (lui a pratiqué l'élevage, mais
qui ni'a janiais vu encore uni nouveau-nié humaimn

-Mon cher Tom, ton enufanut me liarait très chétif ; mais,
cependant, si j'é-tais à ta place j'essaierais de l'élever.

UNE NUANCE -

Une clapoteuse à prétention est au piano
Un ameati'îsr eat/ouiq(ste. -N'est-ce pas qlue c'est bien exécuté
Un artiste, préseit .- Vous appelez cela cxécitié 1 Le mot assas-

siné rendrait mieux l'idée.
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VI

(Suite)

-Je vous conjure de ne point achever votre phrase, dit
de Morvan, qui, malgré son amour, pâlit de honte et de
colère. Nous autres gentilshommes bretons, mademoiselle,
nous pouvons donner notre corps et risquer notre âme, mais
nous ne vendons jamais notre liberté.

-J'aime et je comprends votre réponse, monsieur, elle est
castillane, (lit Nativa en laissant tomber sur le jeune homme
un regard d'une ineffaible douceur. Mais, pourtant, si vos
économies étaient insuffisantes pour couvrir les frais de
voyage, que feriez-vous ?

-Je subirais l'inconvénient de ma pauvreté, j'emprun-
terais!

-Vous emprunteriez ! mais vous ne connaissez personne,
-Vous tenez donc à nie faire vider le calice de la honte

jusqu'à la lie, mademoiselle ! dit douloureusement de Mor-
van. Ne craignez rien ; pour obéir à vos ordres, je ne recu-
lerai devant aucune humiliation ! Je demanderai à l'arma-
teur Cointo qu'il m'avance une année de ma pension, et je
suis persuadé qu'il ne refusera pas à ma prière.

De Morvan s'attendait à ce que la jeune fille le remercie-
rait, par quelques bonnes paroles, de son dévouement, mais
il fut déçu dans cet espoir.

Nativa, entièrement préoccupée de l'idée fixe qui la fai-
sait agir, lui répondit froidement :

-Cette démarche me semnble en effet infaillible. Eh bien!
alors, chevalier, puisque vous êtes résolu à la tenter, il faut
que vous vous mettiez en route demain ait plus tard pour
Brest, les moments sont précieux

-Je puis partir ce soir, mademoiselle.
-Cela vaudrait encore mieux.

La jeune fille s'était levée (le dessus son banc, et elle se
disposait à s'éloigner: de Morvan la retint par un un re-
gard suppliant:

-Vous aussi vous partez demain,imademoiselle, lui (lit-il
d'une voix émue, et vous oubliez de m'apprendre où et
quand j'aurai l'honneur de vous revoir!

-Je pourrais laisser ce soin au hasard, assurée comme je
le suis, qu'il se chargerait (le nous réunir avant peu, lui ré-
pondit-elle; je dois toutefois, afin de ne pas vous induire en
erreur, consulter les intentions de mon père. Vous trou-
verez en arrivant à Brest une lettre de moi.

-Une dernière question, je vous prie, mademoiselle,
poursuivit de Morvan, afin de retarder le moment (le la
séparation. Apprenez-moi, je vous en conjure, car en vous
tout est pour moi un sujet d'étonnement et de mystère,
comment il se fait que vous parliez si admirablement la
langue française?

-Je suis née, il est vrai, dans les Amériques, mais j'ai
été élevée juspu'à l'âge de douze ans à la cour d'Espagne.
C'est à mon excellente et auguste marraine, la reine Marie-
Louise, qui mm'affectionnant particulièrement, mne gardait
toujours auprès d'elle et daignait, à ses heures de loisir et
(le tristesse, s'occuper de mon éducation, que je dois de sa-
voir le français.

De Morvan s'inclina et Nativa s'éloigna alors dans la
direction du château.

La charmante Espagnole avait fait à peine une trentai-
ne de pas, quand le gentilhomme breton vit tomber, enle-
vé sans doute par le vent, un ruban rouge qui ornait sa
noire chevelure; il courut aussitôt pour le ramasser.

Au moment même où il saisissait cette amoureuse reli-
(Ile, Nativa se retourna brusquement, lui sourit, puis, pre-

nant son élan, elle disparut ainsi qq'une biche effagée, der-
rière un massif de verdure.

Ce précieux larcin du ruban sanctionné ainsi par ce 4ou-
rire parut à de Morvan un cade4p et un aveu; aussi une
joie folle, immense, comme jamais encore il p'en avait res-
senti une pareille de sa vie entière, comme il ne soupçonnait
même pas qu'il pût en exister, le saisit au coeur.
Combien le loyal et passionné jeune homme n'eût-il pas
été déplacé et ridicule à la cour! que de choses lui restaient
à apprendre.

Une demi-heure plus tard, de Morvan, esclave de sa pa-
role, donnait l'ordre de tout préparer pour son départ à
son domestique Alain, qui ouvrait de grands yeux étonnés
allongeait le col, plissait son front et paraissait fort embar-
rassé.

-Que signifient toutes ces contorsions et toutes ces gri-
maces? s'écria le gentilhomme, en s'appercevant enfin de la
pantomine desespérée du Bas-Breton.

-Ça signifie, mon maître, que je fais des efforts très-
grands pour vous comprendre; mais foi de Dieu, c'est peine
perdue, je n'y réussis pas. Quoi! que voulez-vous que je
prépare? Vous n'avez rien du tout! Dame! c'est pas ma
faute à moi si les gars de Pennark ont brûlé votre maison.

-Tant mieux, nous pourrons partir plus vite.

VII

De Penmark à Brest on compte une vingtaine de lieues.
De Morvan mit près de trois jours à franchir cette route

que les chemins affreux rendaient, sinon impraticable, du
moins fort difficile aux voyageurs.

Son cheval Bijou n'en pouvait plus, mais, par une heureu-
compensation, son domestique Alain n'était pas plus fati-
gué que s'il n'eût fait une simple promenade.

Décidément, le serviteur bas-breton semblait né pour ce
rôle d'écuyer pédestre que lui imposait la pauvreté de son
maître.

L'image de Nativa, est-il besoin de le dire? occupa cons-
taniment pendant ce voyage la pensée de de Morvan.

Le jeune homme chercha et parvint à se rappeler les
moindres détails de ses entrevues avec la charmante Espa-
gnole; il recomposa à force de mémoire et d'amour, les en-
tretiens qu'ils avaient eues ensemble, et l'illusion fut par-
fois telle pour lui que, se figurant être entendu de Nativa,
il ajouta (le nouvelles protestations de dévouement aux an-
ciennes.

Le premier soin de de Morvan en arrivant à Brest, fut
d'acheter une épée; la sienne avait été perdue lors (le l'in-
cendie de sa maison et il tenait à se présenter selon son
rang et d'une façon convenable devant l'homme à qui il al-
lait emprunter de l'argent.

Deux heures sonnaient lorsqu'il atteignit la vaste et
opulente sallede l'armateur Cointo: le courdu jeune homme
battit avec force,-c'était la première fois qu'il allait de-
mander qu'on lui rendît un service;--nais le souvenir de
Nativa calma bien vite son émotion, il se sentit heureux
en songeant qu'il offrait à sa bien-aimée le sacrifice de son
orgueil.

De Morvan après avoir traversé une véritable foule de
marins, de portefaix et de commis qui encombraient la
cour du banquier-armateur, monta un escalier de pierre, et
parvint dans les bureaux.

-- Que désire monsieur? lui demanda alors un homme
âgé qui semblaient occupé d'assez importantes fonctions
dans la maison de commerce de l'armateur.

-Parler à M. Cointo, répondit le gentilhomme; vueillez
lui annoncer, s'il vous plait, le chevalier Louis de Morvan.

-Ce serait avec plaisir, monsieur le chevalier, que je
m'acquitterais de votre commission, répondit l'homme âgé,
nais malheureusement notre patron est en voyage pour le
moment.

-Quoi! M. Cointo n'est pas à Brest?
-Non, monsieur le chevalier; il est parti depuis quinre
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jours, et il ne sera guèore de retour ici avanît une semaine
Au reste, continua l'employé supérieur avec une exquise
politesse, si monsieur est venu pour une affaire, il lui sera
de s'entendre avec la personne à qui notre patron a laissé
ses pleins pouvoirs.

-Oui, en effet j'étais venu pour une affair'e, balbutia de
Morvan tout décontenancé. Et quelle est cette personne
qui représente M. Cointo et à laquelle je puis, dites-vous,
m'adresser comnette à lui-même?

-Sa femme, mionsieur le chevalier.
Cette réponse attèra de Morvan.
Il avait dû déjà, avant de se résïoudre à s'adresser i l'ar-

tîtateur, vaincre bien des hésitations et <les répugnances
intinies; enfin il était sorti vainqueur dans cette lutte avec
son amour-propre, et v'oilà qu'aut nmoment où il acceptait
bravement l'entnui de sa position de solliciteur, survenait
un évènenment qui faisait dle cet ennui une honte.

Avec la rapidité de conception que dtonne l'approche du
danger, il se vit en présnce d'une femme qu'il ne connais-
sait même pas, le front humilié, l'air interdit, n'osant pr'o-
nioncer une parole, et ne sortant enfin (le son silence que
pour formuler une demande hasardée d'argett: à cette
pensée, il se sentit faiblir.

-Ehi bien! mnonsieur', reprit l'employé, desirez-vous que
je vous accompagne chez notre demoiselle?

Ont applelait dlemIoiselle à cette époque, toutes les fetîtnes
qui n'appartenaient pas l li-oblesse.

I)e Morvan fut sur le point de refuser.
Deux considérations le retinrent: <'abord, il craignit que

s'il s'éloignait après l'esclandre qu'il avait fait en donnant
une leçon de politesse au commis insolent, son dlépart rie
ressemiblât à une fuite: ensuite que Nativa ne tmit en doute
ce grand dévouement dont il avait fait par'ade auprès d'elle
et qui s'arrêtait tiumidement devant un premier obîstacle.

Il fallait se décider promptement, car uine hésitation
plus longue eût eu pour résultat d'agraver b'eaucoup sa
position.

De Morvan, ainsi que cela arrîive souvent aux poltrons.
brûla ses v'aisseaux, afin de se fermer toute retraite,

-Allons voir mademoiselle Cointo, répondit-il.

VIII

L'employé, passant devant le chevalier pour' lui inîdi-
quer le chetmin, traversa plusieurs bureaux, puis ouvrant
enifin, sanis frapper, une porte:

-Notre demîoiselle, dit-il eni s'éloignant aussit6t, voici
un jeune gentilhomme (titi dé.sire vous parler'.

De Morvan, aussi vivement (fie désagréablement émui,
s'inclina devant la chargée (le pouvoir's (le l'armtateuir
beaucoup plus bas qu'il n'eût fait en toute autre circons-
tance.

Mademoiselle Cointo, âgée d'envir'on cinquante-cinq ams,
était (uie gros se petite fermmte à la figure commune et sans
expression, aux nianî'eres vulgaires.

Occupée, lorsque le chevalier entra, à chiffrer les colon-
nes d'adition, elle leva sut' lui un regard interr'ogateur, et
lui adressant une révérence écourtée:

-Qu'y a--il pour x'otî'e servic'ý, et à quii ai-je l'honneur'
de parler? lui demanda-t-elle.

-Je suis le chevalier Louis (le Morvan, <le Peniîarkc,
répondlit le jeutie homme, espérant qlue Cointo avait parl(-
(le lui à sa femnmue, et qlue son nomi n'était pasértîe à
cette der'nière.

-Après, répoitdit laconijuetmoumt ta oarmutuièm'e. Qu'est-ce
qlue vowis voulez?

-J'ai besoin d'argrent, miademaoiselle, et.je désirerais que
votre imari im'avançat une ainée <le la pension qu'il est
chargé dle rite servir et qu'il tre paie touts les ',lois, c'e4t-à'-
dlire six cents livr-es?

-J'igntore le prenier inot <le cette affaire. Vceillez re-
pa5ser dans une quinzaine. Cointo sera alors d-, retour.

-Je lois entreprendre un long voyage, et il rie serait
impossible <'attendre j usqu'à cât eépoque, ui<nie e

-Etes-vous donc tellement -1 court (l'argeIrnt ou privé
dl'aisi que vous ne puissiez vous passer <le Ces six cent
livres?

-Oui, mademoiselle, je suis justement dans cette possi-
toin.

-En ce cas, vous m'obligerez beaucoup, monsieur, en
insistant plus. Vous comprenez que l'on ne prête pas
comme cela six cent,, livres à tin homme qlue l'on tie con-
naît pas, (tiui part polir tin long voyage et (lui vous avoue
ne posséder ni unt sou vaillant ni un ami.

A cette réponse atroce, faite aut reste sans aucune nau-
vaise intention, de Morvan eut un monment de véritable
verticge .il se repentit amèiremienit de0 ne pas avoir tué le
commis, et fut sur le p)oint d'adresser à la femme Cointo
une (le ces impertinenîce., lui brùlent comme un fer rouge;
toutefois, ce mouvement (lu folie ne dura, que l'espace d'une
seconde, et îe pauvre gentilhomme, acceabléç sous le poid-i
do la hionte, se dirigea lentement vers la porte.

Au mnontent mîêmie où il allait sortir, la porte s'ouvrit
brusquement, et du Morvantine put retenir une exclamiation
dl'étonnement et dle surprise oit se trouvant face et face avec
le mnlaq uigmion àNItt ur.il.

-Mathuri! s écria-tiI.
-Lui-même, pour vous servir, mon gentilhomme. Ma

foi! je ne m' attendais pas aut plaisir de vous revoir- à Brest.
Il paraît que vous êtes coumplètemnent remis de votre blesî-
sure.

Le maquignon s'avança vers lat demoiselle Cuinto, qui se
levant autssitôt avec empressement, lui adressa la plus gril-
cieuse révérence accompagnée du plus animable sourire.

-Vous connaissez donc monsieur, deinanda-t-elle aut
maquignon d'uti ait' inquiet, et comme si elle se repentait
(le la façon un peu légère dlont elle avalit agi enivers. de
Morvan.C

-Parfai tentent, chère demtoisel le, répondit Mathuriia
monsieur le chevalier a mtême bien voulu îm'accordcr der-
imientt le plaisir d'une charmante pr'omnenade ent mer.

-Alors pourquoi, monsieur le chevalier, poursuivit la
banquière en se retour'nanît vers le jeune homme, pt'étctî-
diez-vou., ne pas avoir d'amis ? Si MI. IMatiuritu consent et
se porter garirant pour' vous, je suis toute disposée kt vous
prêter les six cenîts livres que vous m'avez demandées et
que je vous ai refusées.

Cette dlernmière humiliation mnanq1uait au malheureux
jeune hoiimme; elle acheva sa confusion.

M ;ttliurimi, l'air mioqueur, lat lèvre supérieure relevée î>ar
unt équivoque sourire, le regvardait avec une fixité qui fit
perler unte sueutr froide sur sont front.

De Morvati euit dontné (lix ants (le sa vie, pour pouvoir,
en) ce mntent, tirer l'épée contre tin adversaire dligne de
lui.C

-Monsieurt le chevalier Sait loirt bjietn que les iliaq(tii-
gnons lie sont pas otrditairemetnt des mîillionnaires, r'épotn-
dit Mltiiriti ap1 rès tit silence dle quelques seone l ui
parut à (le Mor'van avon' duré unie lieuî'e: toutefo.is, je tic
suis pas satns possédet' par dev'er's rimi <le petites oîoîi,
et s'il veut Ilte faire lihonneu r ilacî<eau taux <le l'inté-
rêt le.a,î esttmede six cetnts Ilivres, je ser'ai heureux
de ]li rendtre ce léger service.

-Je vouts î'veiecîe, mot<nsieur', repondît (le M lorvaii, quti,
.su setntant il bout d'abniégationm, relprit toute sa fie:rté :puis-
que l'absen-ice (le mon banquier Cointo iii'eînlpèche <le tou-
cher' ici l'atgerit dont ij. nie trouve aotpu aad eon
je, m' adresserai à un autre lioi!îiie d'allâires.

-Ah! mion D)ieu! j 'y songe341 a pr'ésetnt, monsieut', s'é-cria à
soit tout- lk .lnioiselle Coitîto, Ne m'avez-vous pas (lit (lue
vous Vous nom11iimez de Mor'van?

-Oui, mademoiselle, le chîevalier' (le Miorvtn.
-itorie, qlue.je suis! Voici une lettre qu'un courrier

a apportée ce miatin même poumr vouis';
Le jeune homme s'empressa <le décacheter le billet que

lui reîîîit la hanquiWr. et lut <l'unt coup d'oeil les lignes
.suivantes:
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"Dans quinze jours- jeaserai à Paris.
"Vous trouverez mon adresse chez le prince d'Harcourt.
"Accourez vite; j'ai besoin (le vous.
"Ayez foi dans votre bonne étoile,.
"4Venez! Venez!

«Nativa»

-Eh bien! chevalier, dit le maquignon Mathurin en s'a- e
dresssant <le nouveau à dle Morvan refusez-vous encore
mon offre? 1

-Toujours, mionsieur! répondit de Morvan gêné et décon-
certé mnalgré- lui par la singulière façon dlonit Mathurin
Avait appuyé sur le mot encore.

L,ý gentilhoitmie breton saila alors <'une s9eule et même
inclination de tête la fenini de l'armateur et le mnaquignon
Mathîurin; puis il s'éloigna à pa. lent.4 et en affectant une
indiférenc, hélas! bien loin dle son cSeur.

Du Mtorvan, en arrivant à Brest, avait dài se loger, par
mesure d'écaonie, dans une petite aubergre borgne, (lui
portait pourcmset* e Ait Charriot -d'or.

Ce fut là qu'il se rendit après lit mi;]lieu reu -e issue deo
cette- iiifruct-ieu-ie démarche.

-Ah' se isist-il emi marchant <le toute sa vitesse. car il
lui semblait que les passants (levaient lire sur son front
l'humiliation qu'il achevait (le subir; ah!' se disait-il, je nie
Ile doutais pas encore ni (le Ila honte qu'entraine avec elle
lat pauvretés ni <le 1 intlmiec que possède l'or'; Ce miaqui-
gnon al étéý' reçu à bras ouverts, tandis que moi, le cheva-
lier <le Morvan, l'ont m'a traité avec le plus déplorable sans-
gêne! Et cela pourquoi? Patrc que cet homme n'avait
pas besoin dl'argent,' et <1ueje veisi., moi, pour on cmiprun-
ter! Nati va a raison: j'aurais dû depuis longrtemnps m1'occu-
cuper (le l'avenir et ne pas gaspiller, comnue je l'ai fait,
ines plus, belles années dans une stérile solitude. Oht! muais
je veux à présent, à force de persévérance et d'audace, re-
gagner le temps perdu. Je sens toutes les amibitions et
tous les désirs (lui (dormnent en mnon coeur se réveiller avec
une violence irrésistible et (le bon augrure! Oui, oui, je ré-
usirai!

Après avoir jeté ce baumne d'espérance sur lat plaie sai-
gunte (le soit orgueil si cruellement froissé, de Morvan re-
porta toutes se.s p)ensé~es sur Nativa; il relut di\ fois de
suite, en le commentant aut point de ses désirsî, le bilîlet
qu'il avait reçu d'elle, et il arriva à cette conclusion, que
les ligues écrites par la jeune fille constituaient un v'érita-
bIe aveu,;

Cette certitude lui fit un gIrand bien; aussi, lorsqu'il ait-
teignît l'auberge (lu (JarotdOla disposition de son
esprit était-elle loin (le res.sembiller aut sentiment (le d',eo)u-
ragemnent pro'<fond< qu'il avait éprouvé on sortant (le chez lat
femmne <lel'rau.

La ) -entière personnme q1u'il aperçut on pénétrant dhans lat
cour de l'auborge fut son domestique Alain occup>é à étril-
1er Bijou.

-Mon brave Alain, lui dit (le Morv'an avec innic extrême
boitté, cal. il savait pouv'oir compter aveugleme'nt sur le <lé-
voulement <le soit domestique, et la pensée d'être aimé nimême
par unti pauvre et ignorant sauvage était en ce illoinelît
chiose doue.,, i~ soit coiur; liioli brave Alain, l'aftre <lui in'a-
vait appelé ici est termiinée; si tu n'es pas trop fatigué nus
nous riniettrons en renîte <heiiîman uuatîn au, point (lu Joumr.

-Mat foi,.( e miande pas iiiewý, <naitre; J'aim ni mieux
les gm'andes routes qule les grandes v'illes.

- Que dirats-tul doule quîlfl( nous serons à Paris?
- 111 -çai, c'est <hifflérent; comme uion.-s ni'aii- oitne France

(Ille pour gag,,ner, de l'ar'gent, je préférerai alors les grandes
villes aux grandes routes. L'argent passe avant tout.

Le jeune homme soupira et convint en liii-niêmiue qii'Alini
nie nmanquait pas <le bon sens et parlait par'fois for~t b)*eil.

De Morvan, aprèùs avoir ordlonné aut Bas,-Breton do lui
fair'e prépitrer unt moleste dîner, venait dîe remonter clme'i
lui, quandl un coup frappé à lat Pol-te <le su- chiamibre lui ant-
nouiça une visite : le gentilhomme, n'attendant et nie coni-
naissant personne, crut à une erreur ; il cria toutefois, : En-
trez!

x

L'étonnemnent de Morvan fut grande lorsqu'il vit apparat-
re le maquignon Mathurin.

-Vous, ici!

-Damne! pourquoi donc pas? Vous m'avez crié d'entrer
t Me voilà.

-Parbleu!1 reprit de MorvaLn après avoir réfléchi, je ne
uis pas fâche, en y songeant. du hasard qui vous amène.

-Bie obl<~é Seulemient ce n'est pas, conmme vous sent-
blez le croire, 'le hasard qui a conduit mes pas. J'ai une
affitire à vous proposer.

-Nous reviendrons tout à l'heure à cette affaire. Avant
tout, il m'importe de savoir qui vous; êtes et quel intérêt
vous avez à jouer le rôle de maquignon, car je suppose (que
vous M'îaccordez assez (le persl)icacit; pour nie pas mue croire
la dupe de votre travestissement.'

-Allons donc! répondit Mathutrin en acouimatces
paroles d'un gros rires, je vois que votre <lmsiuŽAlain
ni'a noirci dans votre esprit. Et (lui diable voulez-vous (lotie
que je sois? tin prince déguisé et voyageant inicognito?
Ilélits ! mon cher mnonieur, Je suis que trop bien unt pauvre
mlaquignon, et la preuve, c'est que je viens justeumiett pour~
vous offrir (Je vous acheter un chev'al

Le visage de LNIatluim respirait une telle b,)oli4ie et-su
parole une si grande franchise, que de Morvan se sentit
ébranlé.

Toutefois, ne voulant pas paraître céder tout (le suite, il
reprit

-Le rare co>urage que vouls avez muontré enmitm'tcottmpa-
5gnant dans l'expédition que nous avons fitite en-semble, pouir
essayer de sauver le navire échoué sur les roclies de Peu-
mark, luis la manièrec bizarre dont vous vous etes ensuite
éloigné démecntunt lat position que vous vous donnez.

-Je consens à recevoir une volée de coups de bâton si
j1e vous comprends ! répondit Mathiurin on éclatant une se-
condle fais (le rire. Ils sont jolis tout do mêm^ýie vos raison-
nemients ! Et pourquoi donc un maquignon, je vous prie,
n'aurait-il pas' tout commîe un autre homme, de Ila pitié et
du curag(e au cSeur ? Damne, je mec suis dit, puisque ce3 gen-
tillioinine jolie sa vie pouir porter secours a dle inalheureux
nauifraget's, stoje ie vois pas trp ce q1ui 'eîêhratdo l'i-
mniter et (le risquer umi peu aussi nma peau 1Et je vous ai
suivi. Qumant à la façon pu civile dlonit je vous ai ensuite
quitté, cela nie p)rouve qu'une chose, c'est c1ue si nous ne
soIînmîî'Ss,~ nous autre; maquignons toitJours parfaitement
élevés, nous connaissons au moins le pr.ix (Ili temps : j'avais
affaire ailleurs et je suis parti sans mn'inquiéter davantage
dle vouis. Voilà!

-Mais enfin l)urqîuoi lors de votre arrivée à Peiimîîa-rk
avez-vous pr~is auprès de mon domecstique dles informations
sur mion coimmpt<' et lui avez-vous donné deux écus ?

.-J'iti interrogéê votre dlomnestique et je lui ai moiédu
écus parce qu îaas evous- le répète, mine athu'Lre à voits
lproposer et qIle je désirais mm tele Bas-Breton dans mess
initérêéts. Les gens <le iniprfon-ea est connu,-
savent senier poir~ récolter.

-1Et quelle était, je vous prie, cette affmire?
-La iêiiî qui uie raièine en ce mionint près (le vous

voici lat chose oit deux mnots : uit voyageur fort riche a vu
votre cheval 13nJou et i'a chargé (le vous l'c ae tout
prix. Combien eni voulez-vous ?

-MNoni cheval n'est pas à vendre, répondit sèclcieit (le
Morvan en se levant <lc dlessus la chaise boiteulse sur la-
'1u'eilo il était assisî. Mu'ts le 1nq1g0mîn comp~rit sans'
doute pas îe colgd (Ille lui doninait le chevalier, eu't il nie
bougeim. pas de sa lae

-Tomiiez, nmonsieur cevalier, reprit-il,j.1 veux être franc
avec vous! lat personne qui in'a cha;rg,é d'obtenir votre elle-
val le mega-dr,r pas au prix. Il y al mn itière pouir vouis et
pour mim-d à umi fort beau bénéfic. Que diable ! les éculs nie
se trouvent pas sous les pieds <les utules ';Les orguîeilleux
ou les fous refusent seuls les bonnes affitires. Causonîs peu,
maliis causons bien. Combien avez-vous payé votre cheval ?
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-Quatre cents livres, répondit de Morvan, qui se ravisa
en réfléchissant que peut-être bien le hasard lui envoyait
une occasion de se ratrapper de l'échec Cointo.

-Quatre cents livres ? répéta Mathurin avec étonne-
ment. Ma foi, monsieur le chevalier, mon état est de trom-
per le monde,-c'est bien le moins qu'un maquignon ait
le bénéfice de sa réputation,-mais vous me plaisez et je
ne veux pas abuser de votre innocence. Votre cheval Bijou
vaut huit cents livres comme un écu.

-Me le paieriez-vous cette somme? demanda de Morvan
en jouant une indifférence qu'il était loin d'éprouver, car
cette somme de huit cents livres, arrivant si à propos, l'é
blouissait.

-Oui et non ! Si vous voulez, je vous compterai en plus
deux chevaux, non pas bien beaux, mais solides et très-ca-
pables le supporter la fatigue d'un long voyage.

-J'accepte, répondit de Morvan.
-C'est un marché conclu ; j'ai votre parole de gentil-

homme ?
-Oui, monsieur, je vous la donne.
-Eh bien ! alors, s'écria le maquignon joyeux, je puis

bien vous avouer à présent que Bijou ne vaut pas huit cents,
mais bien au moins douze cents livres. Vous m'en auriez
demandé mille que j'aurais cédé.

-Je suis heureux que vous ayez fait un bon marché,
monsieur.

-Parbleu ! votre loyauté m'enchante, et il ne sera pas dit
que je me laisserai vaincre en générosité: je vous livrerai le
cheval de votre domestique tout harnaché. Monsieur le
chevalier, voici vos six cents livres, continua Mathurin en
étalant sur la table une ceinture de cuir garnie de pièces d'or
et en comptant la somme convenue. Me permettez-vous
d'emmener Bijou tout de suite ? Oh ! ne craignez rien, je
suis connu à Brest ; demain matin je vous enverrai,au point
du jour, les deux chevaux auxquels vous avez droit.

-Emmenez Bijou, monsieur, répondit de Morvan.
Une fois le maquignon parti, le jeune homme laissa écla-

ter toute la joie que lui causait la conclusion de cette affaire
si heureuse et si inattendue.

Alain, à qui il fit part de cette bonne aubaine, montra
plus le scepticisme que son maître.

-Ce maquignon n'est pas le diable, comme je le croyais
d'abord, dit-il, car les deux écus qu'il m'a donnés ne se sont
pas changés en feuilles; mais je veux avant de me réjouir
attendre jusqu'à demein.

Le soupçonneux Bas-Breton fut fort étonné le lendemain,
-et le chevalier partagea son étonnement,-en apercevant
dans la cour un cheval réellement magnifique et un vigou-
reux bidet fort convenablement harnaché, que le maquignon
venait d'envoyer.

-Allons, dit le chevalier, qui, après avoir mangé à la hâte
un morceau, se mit d'un bond en selle, voilà un heureux dé-
but de voyage!

Alain enfourcha fièrement son bidet, et les deux aventu-
tiers, - ce mot doit être pris dans le sens honorable, - se
mirent en route.

Au sortir de la ville, <le Morvan fut accosté par un bour-
geois, (lui lui demanda avec force politesse depuis quand il
avait acheté le cheval qu'il montait.

-Depuis ce matin, répondit le chevalier assez inquiet de
cette question, qui lui fit suspecter la bonne foi de Mathu-
rin.

-Eh bien ! mon gentilhomme, reprit le bourgeois, vous
pouvez vous vanter de posséder une belle et bonne bête ;
j'ai vendu ce cheval hier même au prix de douze cents livres,
et je vous assure qu'il vaut encore davantage.

XI

L'ENLEVEMENT.

Pendant toute la journée qui suivit leur départ de Brest,
le gentilhomme breton et son domestique s'entretinrent de
Mathurin.

Malgré les hypothèses sans nombre auxquelles ils se li-
vrèrent, ils ne purent jamais parvenir à expliquer sa con-
duite.

Alain ne mettait pas un instant en doute que le maqui-
gnon ne fût un sorcier.

Le chevalier. moins crédule, repoussait cette supposition,
qui, du reste, laissait toujours la question intacte et irréso-
lue, car, en admettant même le pouvoir surnaturel <le Ma-
thurin comme un fait incontestable, restait encore à con-
naître le motif qui l'avait fait s'immiscer avec tant <le per-
sévérance dans les affaires de de Morvan.

Notre intention n'est certes pas le décrire, étape par étape,
les alert(s, les déboires et les privations que les deux voya-
geurs eurent à subir, nous avons hâte d'atteindre Paris.

Néanmoins, nous dlevons forcément mentionner une aven-
ture qui leur arriva dans le village (le Nort, car cette aven-
ture se rattache à la marche et à la suite (le ce récit.

Vers les deux heures, de Morvan et Alain firent une sin-
gulière rencontre, celle d'un carrosse hermétiquement fermé,
attelé de deux chevaux de labour et escorté par deux
grands diables de laquais, déguenillés comme des hidalgos
espagnols proscrits, et armés de rapières qui n'en finissaient
plus.

Les laquais, en apercevant les deux voyageurs, tirèrent
l'épée du fourreau et se placèrent au beau milieu de la route
comme pour intercepter le passage.

De Morvan comprit au premier coup d'œil, à la façon
dont les hildalgos se tenaient en selle, à l'embarras que sem-
blaient leur causer leurs rapières, au déplorable état de
maigreurs des rosses qu'ils montaient, que le langer n'était
pas bien grand pour lui ; aussi continua-t-il d'avancer tran-
quillement, son épée dans le fourreau, ses pistolets dans
leurs sontes, et sans paraître s'apercevoir <les hostilités dont
il était menacé.

Il n'était plus séparé le ses adversaires que par une dis-
tance de dix pas, qnand l'un d'eux, éperonnant sa rosso,
parut vouloir aller à sa rencontre, mais l'animal rétif, indi-
gné probablement <les exigences ridicules de son cavalier, se
contenta (le lancer djeux ou trois ruades sans avancer.

-Si vous faites un pas de plus, monsieur, s'écria le ca-
valier en s'adressant à de Morvan, je vous passe mon épée
à travers le corps!

-Je doute que ton épée pique autant que mon fouet,
répondit (le Morvan, qui, lançant sa monture, tomba en
deux honds tout contre son adversaire et lui cingla la figure
avec sa cravache.

L'hidalgo, loin le vouloir se venger, poussa un cri de
douleur et de détresse, jeta avec précipitation sa rapière,
puis joignant les mains:

-Je me rends, mon gentilhomme, je vous reconnais pour
mon vainqueur. Au nom du ciel ! ne me tuez pas, dlit-il
d'un ton suppliant.

Quand au second hidalgo, mieux servi par sa rosse, il
avait pris la fuite.

Il eût été difficile, en voyant la grotesque figure du cava-
lier châtié de conserver son sérieux : aussi de Morvan ne
put-il s'empêcher de partir d'un grand éclat <le rire.

-Pourquoi m'as-tu menacé, drôle ? demanda-t-il au ca-
valier à la grande rapière.

-Hélas! monseigneur, je n'ai engagé avec vous cette
lutte, dans laquelle je savais bien devoir succomber tôt ou
tard, que par dévouement pour mon maître.

-Comment cela par dévouement pour ton maître ? Quel
est d'abord ton maître et en quoi donc ai-je voulu lui nuire ?

-Mon maître, monseigneur, est dans ce carrosse que
vous voyez là devant vous. Il a enlevé sa cousine que l'on
coatraignait à entrer au couvent et (lui l'a appelé à son se-
cours. Quant à Jasmin et à moi, qui escortons ces pauvres
enfants, nous avons cru que vous nous poursuiviez, et nous
avons fait notre devoir.

-A suivre)
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L'ART D'ETRE BELLE PR o

LA nEAUT

La beauté est l'ensemble de différentes par-
ties irréprochables au point de vue de l'har-
monie, de la forme et des proportions.

Cette définition peut s'appliquer à tout, à
un monument, à un cheval, à mille choses,
aussi bien aux Suvres de la nature qu'à celles e
de l'homme.

La beauté de la femme offre un sujet d'é-
tude beaucoup plus vaste, car elle n'est pas
comprise (le la même façon par les différents
peuples ; la beauté des Françaises n'est pas
la même que celle des Chinoises, des Ilot-
tentotes et des Laponnes. Sans chercher des
exemples si loin, certaines beautés, comme le
pied long et étroit chez les Anglaises et les
hanches très proéminentes des Espagnoles,
seraient des défauts pour une Française.
Cette qualité est donc très relative ; cepen-
dant, à part certains détails, tous les peu-
ples de l'Europe s'entendent sur les signes
principaux qui caractérisent la beauté de la
femme.

Ainsi:
La taille doit être un peu au-dessus <le la

moyenne, quoique cependant une femme de
taille moyenne, mêm un peu au-dessous, pré-
sente plus facilement un ensemble satisfai.
sant sous le rapport des proportions. Chez
une femne un peu graunde cet ensemlible est
p'us rare, c'est pour cela qu'il est d'autant
plus à remarquer.

La tête doit être petite. Monsieur C
Le cou un peu long et bien attaché aux de nies jours.

épaules, qui doivent être larges et former une fademoisel
courbe gracieuse de laquelle les bras sem) allonger le pas
blent être la continuation.

Des épaules en porte-manteau, comme on <lit vulgairement, ne
sont pas gracieuses, et quoiqu'on ait voulu essayer de les mettre
à la mode pendant ces dernières années, elles n'en sont pas moins
restées une sorte <le légère difformité, selon l'appréciation <les
connaisseurs en im;atière de beauté féminine. Il en est <le même
pour les épaules épaisses qui s'attachent lourdement à un cou trop
court, ce que l'oit appelle : avoir le cou dans les épaules.

La poitrine doit être large.
La taille doit être souple, ronde et élastique. La trop grande

finesse n'est pas une beauté, au contraire ; car la beauté du tour
de taille corsiste dans sa proportion avec la largeur des épaules.
Par coniséquenît, si la taille est par trop tine, elle perdra cette
proportion qui est une de ses principales qualités.

Les hanches, pour être tout à fait dans la règle, ne doivent pas
dépasser la largeur des épaules, c'est-à-dire qu'épaules et hanches
offrent à l'<eil exactement les mêmes proportions. Il ne faut donc
pas qu'elles soient trop saillantes, comme on le croit générale-
ment.

Le pied doit être petit, étroit, bien cambré ; le talon petit, et le
cou de-pied élévé.

Le dos doit-être cambré, c'est ce qui donne de l'élégance à la
taille et à la démarche.

Le poignet, comme la cheville, sera délicat et mince, sans os
apparents, et la main étroite, fine, aux doigts allongés, aux ongles
rosés et nacrés, sans veines gonflées ni articulations saillantes.

Pour la plupart des personnes le visage constitue à lui seul la
beauté d'une femme : pourvu que cette dernière ne soit ni bossue
ni boiteuse, elles passent très aisément sur le reste ; tandis que
d'autres, au contraire, apprécient particulièrement la plastique.

Voici les principales qualités d'un beau visage
La forme doit être ovale, le teint blanc et rosé, les traits tins

les yeux profonds, grands et bien fendus; les cils longs ; les sour-
cils arqués doivent être fins comme s'ils étaient faits d'un seul
coup de pinceau. Le nez sera droit ; les nez aquilins ne sont pas
tout à fait du domaine <le la beauté. Les ailes du nez seront
mobiles, <le façon à exprimer certaines impressions fugitives. Le
front doit être haut et lisse. Les cheveux seront fins, longs et

SETTIMENT.A~LEI

'ourerat.-Je pourrais llner <le la sorte à vos côtés, le restant

le Haut(futai-.-Flaner nie va assez, si vous vouliez seulement

abondants ; la bouche sera petite, non cependant d'une petitesse
exagérée, mais plutôt moyenne, de façon à laisser entrevoir les
<lents, qui seront blanches, saines, bien irnngées, et ressembleront
à les perles dans un écrin (le velours rouge, figuré par les lèvres.
Enfin le menton rejoindra le cou par une courbe délicatement
arondie.

Quant à la peau, elle doit être souple, très blanche, fine et
lisse ; tous les contours doivent être dépourvus d'angles, mais au
contraire présenter à ieil <les lignes courbes et onduleuses ; dans
tous les passages d'un plan à un autre, les os doivent seulement
se deviner, sans jamais se laisser voir ; les formes seront sveltes,
dégagées, suaves, sans ex,ýès d'embonpoint ni le maigreur.

Il est évident que le sentiment le la beauté varie suivant les
goûts, les habitudes, le climat et les préjugés de chaque peuple.
Ainsi, chez les Orientaux, où le travail est considéré comme un
déshonneur, l'obésité devient un attrait, irrésistible.

Chaque peuple juge done selon son esthétique particulière.
Voici, par exemple, la nomenclature <les beautés qu'exige le goût
arabe qui, dans beaucoup d'appréciations, se rapproche du nôtre.
Selon eux, une femme doit avoir quatre choses noires, les che-
veux. les sourcils, les cils et les prunelles ; quatre choses blanches ;
le visage, le globe de l'œil, les dents et les mains ; quatre choses
rouges :la langue, les lèvres, les gencives et les pommettes ; qua-
tre choses rondes : la tête, le cou, l'avant-bras et les chevilles

quatre choses longues : le dos, les doigts, les bras et les jambes
quatre choses larges : le front, les yeux, les reins et les hanches
quatre choses étroites : les sourcils, le nez, les lèvres et les doigts
quatre choses petites : les oreilles, la poitrine, les mains et les
pieds.

Chaque âge a des avantages qui lui sont propres ; la beauté de
l'enfant n'est pas la mme que celle <le la jeune fille ; de même
que la beaité <le la jeune tille, toute le fraîcheur, d'innocence et
<le grâce, nîe ressemble pas à la beauté <le la femme faite. C'est à
trente aus que les perfections <le la femme atteignent leur com-
plet développement.

A miion avis, la beauté est tout à fait relative ; telle figure me
plaira qui pourra vous paraitre insignifiante ; il n'y a pas, en fait
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de sentiment admiratif, deux personnes capables d'être d'accord
sur tous les points. C'est absolument comme l'arlequin de la
fable : chacun regarde, mais chacun voit avec des yeux différents.
Il faudrait donc en conclure qu'il y a une sorte d'affinité, de
magnétisme qui nous attire forcément les uns vers les auties, ce
qui est cause souvent qu'une personne remarquablement belle
déplaira à certains hommes, tandis qu'une laide les attirera par
<les beautés visibles pour eux seuls. C'est une grande consolation
pour celles qui sont moins bien douées.

En somme, la beauté est beaucoup de convention ; les uns pré-
fèrent à tout, de beaux yeux noirs et pétillants <le malice et bril-
lants d'esprit ; d'autres leur préfèreront les yeux bleux doux et
rêveurs. Pour les uns, rien ne remplace une chevelure luxuriante,
taudis que d'autres n'admireront qu'un teint éclatant, une peau
<le satin et les dents bien rangées.

La beauté complète n'est pas de ce monde, dit-on ; il y a cepen-
dant des femmes qui se rapprochent beaucoup de la perfection.

La beauté n'existe pas sans la santé, elle est son essence même;
sous l'empire des maladies, le teint, la peau, le brillant des che-
veux s'altèrent, on maigrit, l'oil devient terne, sans expression,
et adieu les charmes endis des coquettes.

Beaucoup de femmes nont pour elles qu'une superbe carnation,
résultat naturel d'une bonne santé.

C'est donc la santé qu'il convient avant <le ménager et de
soigner pour être belle ; elle seule peut donner un teint éclatant,
une.peau fraiche et lisse, des dents saines, les cheveux brillants,
des yeux de flamme et enfin cette démarche élégante, fière et
libre ; cette souplesse de la taille, cette grâce et cette aisance
dans les mouvements, sans laquelle la plus jolie femme ne saurait
plaire.

Or, avec la santé et quelques uns des cosmétiques qu'on trou-
vera dans ce livre, il n'est pas de femme qui ne puisse obtenir un
résultat satisfaisant et devenir, même étant laide, très agréable
a voir.

Nous nous efforcerons d'enseigner à nos lectrices tous les moyens
pratiques à mettre en oeuvre pour conserver, augmenter et même
composer les différents attraits qui constituent la beauté.

Le professeur X..., excellent maitre de chapelle, unit au talent,
musical la plus pure les passions pour le whist. Dimanche der-
nier, l'organiste lui demande à l'offertoire:

-Qu'est-ce que je vais jouer?
Mais notre ami, qui est la victime de toutes les distractions

possibles, n'y est plus.
-Qu'est-ce qlue je vais jouer 1 repète l'organiste avec vivacité.
-Eh bien ! jouez trèfle.

LES HASARDS DE LA PECHE

Le dude (a un iriti -. N p.ee pa que ' mc' i un'rle de
poisson ! Ma femme en a pris un comme cela l'an dernier à
Cacouna.

L'artiste.-En effet, c'est là que vous l'avez épous4e.

La dame (six pieds le laut).-lonsieur, si vous ne cessez pas
immédiatement de me poursuivre, j'appelle la police.

Un monsieur (écrasé par la chaleur).-De grâce, non ! mnada-
me ; c'est la seule ombre que je trouve clans ce parc.

LES RONGEURS.

Les Rongeurs sont des animaux pourvus de deux incisives à
chaque mâchoire ; la manière dont ils s'en servent est l'origine de
leur nom. Les incisives, séparées des molaires par un espace
vide, ne peuvent guère saisir une proie vivante, ni déchirer de la
chair; elles ne peuvent pas nime couper les aliments, mais elles
servent à les limer, à les réduire par un travail continu, en umolé-
cules déliées, en un mot à les ronger. Ces incisives, longues, <le
forme arquée, profondément enfoncées dans l'alvéole, sont taillées
en biseau d'arrière en avant ; elles se reproduisent à mesure
qu'elles s'usent et s'aiguisent par l'action, l'émmail de leur face an-
térieure étant plus résistant que celui le leur face postérieure.
Le fait est que s'ils ne rongeaient pas assez pour s'user les dents,
celles-ci, qui poussent constannent traverseraient bientôt le pa-
lais ou la mâchoire inférieure.

A la section des rongeurs claviculés apparïiennent les écureuils,
les marmottes, les loirs, les chinchillas, les rats, les gerboises, les
castors, etc. La seconde section, beaucoup moins nombreuse,
comprend les porcs-épics, les lièvres, les cabiais, les cobayes, les
agoutis.

LES ECUREUILS.

Les écureuils, que chacun connait à leur pelage roux vif par-
dessus et blanc en dessous, à leurs moustaches fauves, à leur
queue longue et velue, à leur forme élégante, à leur physionomie
fine, forment un genre nombreux comprenant environ quarante
espèces. " C'est un joli petit animal, <lit Bull'on, qui n'est qu'à
demi sauvage, et qui, par sa gentillesse, par sa docilité, par l'in-
nocence de ses mSurs, mériterait d'être épargné; il n'est ni car-
nassier ni nuisible, quoiqu'il saisisse quelquefois les oiseaux ; sa
nourriture ordinaire sont des fruits, des amandes, des noisettes,
<le la faine et du gland il est propre, leste, vif, très alerte, très
éveillé, très industrieux ; il a les yeux pleins de feu, la physiono-
mie fine, le corps nerveux, les membres très dispos : sa iolie ligure
est encore rehaussée, parée par une belle queue en forme de pana-
che, qu'il relève jusque dessus sa tète, et sous laq1 uelle il se met à
l'ombre. Il est, pour ainsi dire, moins quadrupède que les autres ;
il se tient ordinairement assis presque debout, et se sert de ses
pieds de devant, comme d'une nai'i, pour porter à sa bouche ;'au
lieu de se cacher sous terre, il est toujours en l'air ; il approche
des oiseaux par sa légèreté ; il demeure comme eux sur la cime
des arbres, parcourt les forêts en sautant de l'un à l'autre, y fait
son nid, cueille les graines, boit la rosée, et nme descend à terre
que quand les arbres sont agités par la violence des ventq. On ne
le trouve point dans les champs, dans les lieux découverts, dans
les pays de plaine ; il n'approche jamais des habitations ; il ne
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reste point dans les taillis;, mais dans les bois (le hauteur, sur les
vieux arbres des plus be'lles futaies."

Les écureuils dle notre pays semblent redouter lat trop gratnde
lunmière (lut jour ainsi que l'ardeur (lu soleil. Ont en voit néan-
moins q~uelquefois gambnader, pendant le jour, dans les forêts
(l'arbre en arbre,où leur pelageC roux contraste agréablement avec
le vert dles feuilles ; niais ce fait n'est pas ordinaire ; il faut qu'une
catuse accidlentelle et dlune gravité exceptionn<elle se présente,
comumîe une tenîtative dle surprise (faits son nid, pour'(lue l'écureuil
abaIinne soit domiceile, où il se livre toux dlouceurs d'une sieste
dlélicieuse. 111 eillet, quoi de plus agréable que de reposer dlans
les bois, à l'abri de<s ardeurs dui soleil, balance doucement par les
molles oscillations dles branîches doucement agitées par le vent?

L'écureuil e.st lu-êel'architecte (le soit nil, qju'il établit sur
l'efouchUt, ('un arbire ; les mlatériaux <le Cette construction,

assez compliquée, sont dles bûuchettes, (les brins de bois et de la
<ioisu foulée - elle est d'autant plus imnpermnéable à l'eau qtue lat
seule ouverture, très étroite, qlui est pratiquée aut somnmet, est re-
couverte dl'un toit conique, d'une espèce d'auvent artîsteîiient

t.dl.Cette retraite est tenue atvec lat plus grandle proprete
l'écureuil n'y fait jamiais d'ordure ; c'est là aussi qIte sont élevés
les trois out quaItreý IIouveau x-1îcs venus CIL mal.

Les écureuils boivent peu, et nous nec savons quel auteur, ami
(lu mîervei lleu x, al prétend<u q1u'ils bjuvaient (le lat neige ; ce qu'il y
a (le v'rai, c'est qu'en hiver, ont les voit quelquefois gratter lat
nleige, l 'écar'ter, pour chiercher quelq ue <nou rriturie qu 'eI r'ecouvcre.

l is ni'iiiil <t pas l'eau. '1'<)utefois, q1uanI d la <<é'cessité Io's pousse,
ils savent lîîrue. Lin <îé, Bl><Iloi et d'autres r'acon tent q îe les

î'ueisConnus sous le nIomt le pe'tits-gris, et d]ont on fit, avec lat
pîeau des fourrures recherchées, loin dle vivr'e sédentaires et seule-
ment par cnnp<-s, commne les écure'ils (le nos Contrées, vivelitpaî'
troupes nombîlreuses et voyaigenit souven<t. lis savenit qu'un pays
qu'ils viîennîent de dlévaster «ie peut plus <le longtemps fournir à
leur- nourr iture.

Voici ce que le poète Regnar'd lit à ce sujet "Nous apprîmles
avec nos L.qmnns u<îe pa<-tieuIlaritté surprenante toucha<nt les petits-
gris, et qui tions a été confirmiée' par notre propre expérience. Ont
nie rencontre Pas toujou rs de ces anim<<aux dans u ne inéine quan ti-
té' ; ils cliang unt lîleit souvent dle pays, et Pli n'en trouvera pas
uîî en Ltut n Ihiver-, oit J'aim<ée pi-éct:il(i«te ont en aura trouvé <les
miîll iers. Ce-s ail ti ex ( <gn le co<< trtc Ilorsquî'ils veulent
alle l' ti' au tr <e end<ro>it et qu'il fau t passer quelque lac ou quel-
qlue riviè-re, qjui se renicontrenît à chaqiue pas da-i la Lapoie, ils
prent<<<'nt ui<<e écorce dje pin n t le Lou Iciu q;u'i ls ti renît sur le bord
de' l'eau, sur. li:nuel le ils se let.telit, et s 'aandonnîent ainîsi an gré
dtu venît, éle'van<it leutrs 'jei e« <n formîe d<' voi les.j us, u<'i ce îlue le
vent se fiisa<îlt un, peu fort, et lat vague élevée, elle renverse eia

UjN .1JQI.TR>E Il< 1>AhLO,ýT'A(E AU CLUB>

même temps et le vaisseau et le pilote. Ce nauifrage, qui est bien
souvent de plus de trois ou quatre mille voiles, enrichit ordinai-
rement quelques Lapons, qui trouvent ces débris sur le rivage et
les font servir à leur usage ordinîaire, pourvu que ces petits ani-
maux n'aient pas été trop longtemps sur le sable.

"ly en a quantité (lui font une navigation heureuse et qui
arrivent à bont port, pourvu que le vent leur ait été favorable et
qu'il n'ait point causé de teirpête sur l'eau, qui ne doit pas être
biein violente pour engloutir tous ces petits bâtiments. Cette par-
ticularité pourrait passer pour un conte, ajoute l'auteur du Joueitr,
si.je ne la tenais de ia propre experience."

En effet, plusieurs auteurs mettent te récit en doute, bien qu'il
soit couvert par l'autorité de Linné et de B3uffon. Quoi qu'il en
soit, si l'on conteste à l'écureuil le talent de se construire un ba-
teau, de le mîettre à flot, l'audace d'y monter, l'adresse et la
scien-ze dle le diriger, on ne peut lui refuser d'avoir à un hautdegré
l'instinct de lat prévoyance.

I fait (les prov'isions pendant l'été pour l'hiver, pour le temps
où il nie trouvera plus3 ni fruits, ni grainles, ni pousses d'arbre à
ronger. Il ne se contenîte pas <'un seul nmagasin ; Il en a plu-
sieurs, de telle sorte que toujours il en a au moins un à sa dis-
p<osition, si par hasard les uns ou les autres, par une cause quel-
Conque, venaient à être détruit3. Noîî seulement il a plusieurs
magasins, niais encore il a plusieurs nids, et crainte de surprise, il
en change souvent,. quelqjuefois imêmne sans avoir été inîquiété. Il
est inutile d'ajouter que l'écureuil est susceptible de s'apprivoiser
quelque peu. Nous connaissons tous ces cages rondes qu'il
s'amuse a faire tournier Continîuellement. Ce que le pauvre ani-
<mal fait (le ch<em<in là-dedans est incalculable, et nous plaignons
ce mnalhieureux <lu supplice qu'on lui inflige. La chasse à l'écu-
rendi «'ofire auicune dilliculté, c'est un divertissement. Elle se
pratique l'hiver, quand les feuilles <îes arbres sont tombées et ne
priotègenît pitns lat demieure du pietit animal contre les recherches
(le ses ennemis. Il suifit deý frapper un peu fort au tronc de
l'arbre stur lequel estbt l'édifice aéurien, pour eîî faire déloger le
locataire', (lui s'élanice aussitôt vers les branches les plus élevées
dtu voisiniage, où sa robe r'ouge devieunt un excellent point <le mire.
Ont cha;sse encore l'écureuil avec des roquets, (lui indiquent par
leu-s jappeineîîls et leurs tentatives <'escalade l'arbre où la bête
s'est logée, NZos forêts sont remnîplies <le ces charumants animaux,
doent lat chai r est bonne à «langer, et dont les poils servent à faire
<les pinceaux. _________

Jeune débaet. -Q'est-ce que je vais <lire aux jeunes filles
dura«t lat soirée 'i

La mèe.-Quan<l ce sera une jolie fille, tu pourras le lui dire.
Quand elle ne sera pas jolie, moque toi avec elle des laides.

FE3SLBLEIlLITYSIONW
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U ne boule noire.
/, ic<'oqne eîui r-"'lève <l'uuîe attaq1ue de deti'iumn treniens).-Sac

à poil !Voilà que îya recoummenîce!
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CHANGEMENT DANS LE PROGRAMME

Guette bien, Jimmy, quand je ferai tomber le baton, tu en pren-
dras un et tu te sauveras.

Ce qui fut dit fut fait.

UNE PINCÉE DE CONSEILS

MOYEN DE PRÉSERVER LES FOURRURES ET ÉTOFFES DE LAINE DES
TEIGNES PENDANT L'ÉTÉ,

Plusieurs personnes saupoudrent ces objets avec lu poivre noir
fraîchement moulu, d'autres les enveloppent bien d'un linge les-
sivé et mettent dans le paquet plusieurs morceaux <le camphre.
On a le désagrément de ces odeurs, et l'on peut bien préserver les
fourrures des insectes sans cela. Il suffit <le secouer et de bien
étaler à l'air les vêtements d'hiver, et au grand jour, parce que les
teignes cherchent l'ombre; il faut, par cette raison, les remettre
en place avant le soir et ne commencer cet étalage qu'au com-
mencemnent de juin au moins, temps où la ponte des teignes est à
peu près passée. Je conserve, depuis bien des années, toutes
sortes d'étoffes de laine et de fourrures sans qu'elles reçoivent le
moindre dommage et je n'emploie que ces dernières précautions.

MOYENS DE CHASSER LES M1OUCHES

Ce n'est pas en les détruisant qu'on peut parvenir à s'en lé.
barrasser, puisqu'aussitôt elles sont remplacées par d'autres ; il
s'agit de les empêcher d'entrer dans les chambres lors même que
les fenêtres et les portes restent ouvertes. Pour cet effet, vous
frotterez les murs ou la boiserie les chambres avec de l'huile <le
laurier et en plusieurs endroits seulement : s'il y en a quelques-
unes, elles n'y resteront pas longtemps, parce qu'elles ne peuvent
souffrir cette odeur. On peut renouveler ce secret <le temps en
temps. Cette odeur n'est pas désagréable au point de ne la point
souffrir; et en cas qu'on ne le puisse, on peut <lu moins user de
cette méthode pour les offices, (pantries) cuisines, salles à manger.

AUTRE MOYEN POUR LES ANIMAUX

Piler beaucoup de feuilles de courge, et, du sue qui en sortira,
en frotter le poil du cheval tous les matins avant de l'employer à
l'ouvrage ; on pourra faire de même à l'égard les autres animaux.
Les mouches, comme par miracle, n'en approcheront très certai-
nement pas.

AUTRE MOYEN.

Pilez des fleurs ou baies de laurier bien menues, et faites-les
cuire dans de l'huile ; après, frottez-en vos animaux, les mouches
n'en approcheront pas.

L'huile de laurier se prépare ausesi en pilant des baies de lau-
riers bien mûres, que l'on fait mnacérer pendant huit ou dix heures
au bain-marie dans de la graisse de porc, et que l'on passe ensuite
par expression à travers un linge ; l'huile préparée avec les feuil-
les n'est pas si odorante.

AUTRE MOYEN.

Lavez les murailles avec du jus de citronnelle, après les avoir
bien pilées ; les mouches n'en approchent pas,-Cette recette a
depuis été donnée souvent.

AUTRE MOYEN.

On annonce comme un préservatif certain contre les mouches,
qui en été font le tourment des chevaux, la décoction de feuilles
de noyer. Il suffit, pour éloigner ces insectes, de laver les chevaux
avec (le l'eau saturée de suc caustique et fortement odorant du
noyer.

Ce moyen est employé avec succès dans les haras de l'Angle-
terre.

RECETTES CONTRE LES PUNAISES

Faites une décoction de persicaire, de coloquinte et de feuilles
de choux et arrosez-en la chambre.

Frottez les bois de lit et les endroits où se tiennent les punai-
ses avec de l'huile d'aspic.

Prenez du fiel de bouf et <le l'huile de chènevis, mêlez le tout
ensemble et frottez-en les plinthes, les jointures des meubles, les
bois de lit et les sommiers, etc,

Mettez tremper dlu fiel de bouf dans de fort vinaigre, lavez-en
les bois des lits et mettez de la grande consoude sous le chevet
du lit.

On préconise aussi l'essence de térébenthine pour en frotter les
endroits infectés ; mais son odeur est désagréable dans les cham-
bres à coucher.

RECETTE CONTRE LES PUCES

Semez, dans la saison, votre lit de pétales <le roses, les puces
déserteront : quand le temps <les roses sera passé, substituez aux
pétales quelques gouttes d'essence <le rose ; cette odeur est si
douce qu'elle ne peut agir que bien faiblement sur les nerfs ; ma
cependant les personnes très nerveuses feront bien <le s'en abs-
tenir.

DESTRUCTION DES PUCERONS.

Une forte décoction de quassia amara et <le staphysaigre asper-
gée sur les plantes (le serres ou d'appartement suflit pour les dé-
barrasser de toute espi-ce de pucerons et même des actises.

MOYEN DE DETRUIRE LES RATS.

Ayez une éponge bien fine et un peu usée, humectez la un peu
d'eau gommlée, puis coupez-la en très petits morceaux ; roulez
ensuite ces morceaux dans <lu sucre en poudre, ou tout autre
chose dont les souris sont friandes, comme des noix pilées ou un
petit hachis de lard ; jetez ensuite vos morceaux dans le voisinage
des trous de rats, et placez auprès une assiette ou vase rempli
d'eau.

Les souris, alléchées par l'appât, mangeront avidement; l'éponge
leur donnera une soif ardente, elles boiront beaucoup et seront
bientôt étouffées.

Pour parvenir au même but, pilez bien un morceau de verre
jusqu'à ce qu'il soit réduit en poudre fine, ayez ensuite du lard
grillé ou des morceaux de noix, et roulez-les bien dans cette
poudre; il sera bon d'en faire pénétrer le plus possible dans l'in-
térieur des morceaux ; mettez-les dans les endroits infectés <le
rats, et soyez assuré que vous en trouverez beaucoup de morts.

Il est inutile de dire qu'il faut éloigner de l'appât tout autre
objet qui pourrait serv'r à la nourriture des souris.

On a récemment ass ird dans plusieurs publications qu'il suffit,
pour écarter les souris, de mêler aux meules de foin, aux ali-
ments, de mettre enfin sur tout ce qu'elles peuvent manger,
quelques feuilles <le menthe sauvage.
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LES PARAPLUIES.

Regardez dans lat rue un jour de pluie:
c'est à ces jours-là que les parapluies
S'è.paniouistli à foison, et qu'il fait bon
à les voir s'ouvrir à la pluie comme les
fleurs au soleil. Observez-les d'un lieu
élevé, autant que possible, car sans cela
vous vous laisserezpeuit-être distraire et -

vous lorgnerez le dessous (lu parapluie
Pour une étude aussi gr-ave et aussi phi- 'I
losophique, vous n'avez pas dle trop de
toute votre attention.

Vous ne distinguez d'abord rien qu'une -

mer de petits dômes mouvants et qu'un t
chaos do couleurs inai, assorties. Ayez pia-
tienîce. Au bout de quelques instants, ----
vous commencerez à reconnaître dans ce -- ffef
fourmillement général quelques mouve- --

ments particuliers. Te nez: ce parapluie -

qui tantôt se hausse pour franchir les ».
moins élevés, tantôt se naisse pour s'in-i - X
nupr par-dessous les plus hauts, qui [ou .

voie exi pilote consommé atu milieu (le cet
archipecl 9t finit par gagner le large,
c'est un paraluie impatient qui court à
ses affaires. En voici dleux autres qui
s'arrêtent suliteiment face àface :ce petit Madcmoimelle iloxin
tremîblement indique qu'on se dlonne une singulici- cri
poignée de main là-dessous; puis ont se u'nollPlî
dirige dans le mêmie sens au petit pas:-arcmec oe
ces deux parapluies sont deux amis un
pou bavards. Les parapluies fantasques se
dandinent de droite à gauche et d'avant
en arrière; les effirontés s'inclinent crânement d'un côté, avec un
air de défi ; les curieux s'accrochent aux devantures dles magasins,
et n'ont cure du jet dles gouttiè-res qui les fait retentir sourdement
comme des tambours mîouillés; les parapluies rétifs n'attendent
que le prochain coup dle vent pour se retourner et faire la 11ilipe,
selon la pittoresque expression popîulaire. Le parapluie rustique
se reconnaît à sa solide charpente recouverte (le coton bleu, mais
plus encore à l'op)iniâtr-eté camîpagnarde avec laquelle il reste
planté au milieu (le lat rue, ne bougeant ni pour petits, ni pour
gros mnessieurs, et ne cédant à moitié qu'aux voitures. Le para-
pluie patriarcal va doucement son petit cheminî, abritant, à lui
seul, trois générations de la m ii( famille, et pas plus fier pour
cela. Le parapluie discret frôle les murs et ne(, dérange personne,
tandlis que le parapluie brutal accroche tout à droit(, et à gauchec
sans dire gare, et fait sa trouée commenî un sanglier dans unt taillis.

Que dlé paraluies litpaet. înajpî'rçîs ! Ceux-là sont lespra
pluies niodesteï et discrets. Le paîrapluie- senîtimental s'affaisse
sur l ui-mêm'e coimme uîn saule pleu-n r, e ,t ru isselîle <le tou tes parts

IDE3STCE DIE SBJ.AEBLFJ

(q «ui e-ntend braire un âine pour- lat première fois>. -Quel est ce

aiidrn (qui est dans le mêmne cris>. Ça doit être monsieur Lupin qui

au Tennis. C'est sont cri quand il s'excite.

comme si la pluie se faisait un malin plaisir de tombier sur lui
plutôt que sur les autres. Vous connaissez, de par le monde, de
ces coeurs dévastés et flétris, toujours en deuil, et sur qui s'achar-
nec le imalheur. Is s'en enorgueillissent et mettent leur amour-
propre 't paraître malheureux. Grand bien leur fasse l J'aime
presque autant, pour moi, ce parapluie indépendant, sans souci de
lat modle et du qu'en-dira-t-on : il lui plaît. à lui, d'être déchiré et
de mnontrer- les baleines.

Restez à votre feîîêt-e jusqu'atu soit-, et jusqu'au soir vous ver--
rez les physionomies nouvelles. Endori-mez- vous ensuite, et vous

rvi-Sparapluies, je vous le promiets. 8i vous êtes doué d'une-
imagination tendre-, vous sourirez au poétique parapluie d& Paul
et V~irginîie ; si vous êtes d'humeur plus bîelliqueuse, vous v-errez

i solige cv - glomi'-,u' pai-ipinie afrieainl <par-asol ou parapluie, c'est
tout un>i qlui fut.inflîs le trophéie <'une victoire bien commuite ; si
vous êtes simmplement un holitin,- qui alle ses aises, v-ous vous ([irez
que le* melcIleur palalie, c-est enLore. tii nit 1coupé [bIien clos. J0
vous le souhaite (le tout mon coeur.

LES COTÉ8, PITTORIESQU E-S DE LA IlLLTUtl

64-

- -_

Le propu-iéluire du cottie, loié. -Dlitî's donc, na n'selb-, crie'z lui udonc : nu, Kita,
iia ! Il va vous pirendre pour nia vieille et va vous suivi-e.

if. Jamto,î (à lat fenêtre.) -Tiens, v-oilà
M. e't iliadi<ll 41 )(tn daî-d q u i ot l'air dle

s'en, vemir ici!
jfî,1,n fillon. - Quoel idie! Fair-e ulie

visite' à cît tv lni!
M1. .et'î--%ii-l'lin(- tr'omp lais ; ils

p Issi-lit toîut Il[-oi.
jî/îu'Jaiw,. -C î'st drle 1î Ils sî 'nt

pocurtanît assez inîtimes ici pourt arrêter une
pî'tit,' iîiit p-llas'ait.

lvoli s pl;i it. iadai mi,, d'assist' r u.n
eî n vri- iniiiru llî' rik-afl igéq d*une teri-ible
maladie1.

-P-u'î,' hommuîe :voilà trente sous ! De
q1 uoi son li-î'-uz-voîis

-lYîîiî' iîîl;îdîeiîîciilîle, iî.bne : la
[lares-e.

Entr-e bons ais:
Eîlîne~d-Ensongeant au danger que

J'ai couru, j'en ai encore la chair dle poule.
Cherî's--lè Hein ! Tu devrais en pro-

fiter !A dix co'ntins la livre-..
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N'A PAS SAISI LE POINT

Le malheureux vient de s'éérase- le pouce.
Le mnsieur croyant qu'il se Iord de rire. -Alotis, ça doit cil

être une bonne ; conte-moi là.

DU CHOIX DES ALIMENTS

Il ya bien <les gens qui lie se sont jamais denmandé pourquoi
ils mangent, ni quel rôle peuvent av-oir les aliments dans leur
corps, autre que celui d'apaiser- lat faim. Si on leur disait que la
jolie. petite bouche rose avec laquelle ils omnt teté le seini (le leur
nière formue peut-être meainitenant la hure (l'un sanglier, ils rega-
deraient cela comnne une plaisanterie <le bas-étage, et nie manque-
raient pas de vous traiter <le fou si vous ajentiez que le pied
mignon avec lequel ils ont couic leurs premtiers pas pourrait biens
se vendre au mai-ché sous lat forîue <'un boisseau <le freinent. La

'mtièr-e )-Pvêýae.ucq eu't la « or-me vivante, et .1aisala o
chaque instant de l'a)iii imu n uil nuouveau, est un problème
auquel ils n'ont jaiiais songé. Qu'ils veuillent bien mec prêter
quelques minutes d'attentioni, et je vais leur- démuontr-er (lue lat
cuisine est la plus profondhe (le toutes les sciences, et la cuisiniière
la plus puissantte le toutes les fées, puisqu'elle peut, à son gr-é,
nous rendre malades ou bien pottnts, gras ou miaigres, ind<olenîts
ou actifs, gais ou tr-istes, forts ou faibles, et refair-e <le toutes
pièces notr-e constituition e~t notre temnpér-ament, quandl ils ont été
nmanqués par la natur-e.

Vous n'êtes pas sans avoir vit une locomotive de chemin -le0
fer. Vous y avez aussitôt distingué deux choses :l'ex-istence~ et lat
fonction. L'existence, résultant dîe l'a.ssemiblage <le toutesï ces
roues, de tous ces tuyaux, <le touites ces soupapes parfaitement
ajustées ensembl)e et formjanut unie admirable mîachîine - la fonction
qui est de se mouvoir d'unie manièr-e ré 'guliè-re avec une puissante
énergie, et <'entraîner après elle un nombre considérable de voi-
tures, de voyageurs et de miar-chîandises. Pour entretenir lat foinc-
tien, il faut <le l'eau et du charlbon, que le nmécaniicien nie cesse
d'introduire d'instants en instants dans le goufrre béanît <lu foyer.
Fous entretenir I'existemîcý à mlesure q1ue la machine s'use ou se
détériore, il faut là une pièce nouvelle, !à un écrou, là un piston,
de l'acier, <lu cuivre, (tu verre, etc.

Cette machine est grossièrement notre iluagep. Nous avons
aussi, nous, une exi.stice, titi corps à coniserve-r, plus des fonce-
tions à remplir, nmouvee-nts, sensations, etc., <Suivres de la vie,
qui d istingucmit l'hommunet vivant <le Il'homm mîn <îor-t.

Les combilustibles cn-illspour erîtrettitir l'activité, <lit
fonc-tionnemen-it sont: le viii, l'alcooil, lat graisse-, l'ilie, îc café,
le sucre - la partie féculenîte de<s véiau otillIju-, ami<Ioli, dlex-
trine, glycoce, nmiel, etc-. (>il leuri a dlonnié le me>îîî <'a/lmns res-
piratloiree ; il entre dans leur cû(.iiipositioit cliiiîiiejue, beaucouip de
carbone.

Lps susacspropres aâ lit riparatioîî d1<-s r-4aiu-s altérés et à
leur entretieni Sonul Ialbiiiiit<i-, la librigiu-, la euili l caséile,
la gélatinîe, lat chonie des.ý extraits dive-rs e-t <lecs sels qu'on
trouve dans la v-iati i<, le lait, les (e-u fs, le 1,16, cî-,rt;i iîis léguine,
coinmnme la î uittille, le hiaricot, l, b>ou illIon, le 1(1 fl, etc., qui con-
tiennent, en parties vatriables, il-s mhatièr-es pri-inieres fort noin-
breuse.;, employées p-ir le Créateur dans la coilmpotsition <le la ma-
chine humainie. (Oit leur a doitné îe nioi d'ali,jeen.s <éparaieurs.

Il entre constamment dans leur composition chinmique une cer-
taine quantité d'aszote.

Toutes ces données sont appuîyées sur dles expérienîces positives,
que je voudrais pouvoir indiquer, mis CUs dtailS 'ligeren
de %na, route.

Je veux dlire dle suite qu'un seul intendant est destin(, à nous
fournir les matières ntécessaires à ce <<inite résultat, la cuisinliere;
un seul atelier suffit plour élaborer ces miatières, pour les rend<rei
propres à leurs divers emplois, l'ustoiiiac ;unL seul ouvrier pour
les distribuer et les ineUre ei (oeuvre, le sanîg.

Au sortir de l'estoilac, ou, pour être plus exact, au sortir des
organes digestifs, les parties non, assinhilals, les scories, sont,
comme chacun sait., re jetées ant dehors sous fornme d'urine ou <le
matières fécales ; les parties digérées, assimilées, passenit dlans le
sang.

Le sang sans cesse en mouvement et obligé, par l'impulsion
d'une forte muachinîe, le coeur, <le parcourir unt tra 'jet moyen dle 9
pouices par seconde, soit -2880 révolutions 1comtplète cil vingt.
quatre heures, vient por-ter <dans un inluiensio foyer, le poumon,
les alintents carbonés, et les aOllume au contacto (le l'air, par la
respiration, pour entretenir es noeu,; la chaleur et l*activitù. Voilà
pourquoi votre corps est plein d'énergie et détie le froid quand
vous avez dînié, pourquoi le voyageur fatigué se ranimie avec une
tasse de café et poursuit sa route, pourquoi les Russes moettenit
dut suif dans leur- soupe, pourquoi le Groentlandais, qui vit sous
Une température dle 50 dlegirés au-dlessous de zéro, boit I .ý gailons
d'huile pal-jou-, tandis que l'habitant d'Afrique centrale, où lit
chaleur e3t de 95 dlegrés au dlessus <le zéro, se conitett de fruits
aqueux, de citrons, <le pastèques et (le ligues.

D'après les observations <les savants, lit consommation anînuelle
<l'un paysan, cei mîatières grasses, nî'est (lue de 1-1 lbs ; celle d'un
Danois, <le 60 lus ; celle <'uni Esquimau, <le 21 tIts.

L'individu qui s'agite, <lui ti-availle, u edne(umue
ment dlépenîse sanis petite, suivant l'eXigence (les climîats, cette
propor-tion <le coînlustîb-s. on)i le v-oit q1uitter ses vêtemenits n
plein hiver, et sa respir-ationî pressée inîdique une active cotuibus-
tien. Celuei, au contrairle, qui, absorba uit la iîmhe quanitité (le
matériaux respiratoire's, mnile unie vie casanière au coiin (le sont
feu, fait commîîe les aitniaux qu'onî bour-re à l'étable <le pommes
de terre et <le châtaignes, il engri-nsse. Ces rés-rvoirs <le graise,
(lott nous provoqjuonîs lat formiation (lauts le corps <les aiîkiiaux
pour la satisfaction de nios appétits, sont un approevisionniemien(t
(le sub>stance,, Pr-opr-es aàliî,it- lat respiratioî,â ariecevoir I 'excL-
datit <lu carbone <lut régimle <le cliaqui ('jour t-. t à Iluii fourinir- le
compihlément quand il ein mnqume Ce, solît <les inlagabitis qlui S'ou-
v-rent et se fermnit alternîativemient pour- r-égulariser lat console-
ination qu'exîgelit les fonictionîs si essenîtielle.i de.s org-alies pulitio-
nair-es. Qu'une personneî< gi-asse tomîbe ma:lade, <le imîitière a ne0
pouvoir plus prendlre d'alimienîts, ou qu'tll eîtepen uni
travail, un exercice qai lui fasse dépenîser unte sommeit< d'activité
supér-ieure à celle que peut prodluire lat quanitité d'alimienits respi-
ratoires dont elle comipose soi, rëéeilliû, et ce.tteý personnle maigrira
rapidlement. Qu'une atre absorbe unue cjîî;itité (les mîêmnes
alimnts, supérieure à ce <lue sax constitution peut transformeir en
graisse et consommer eh monuvemen'it, elle meourr-a asphy xiée.
C'est lat mort <lui atteti<l les coloi.', <Ilu, od qui, é i'rîtpour
l'Algérie, conîtinent à S'y bour-ei <le féculents et de liqueurs.

Abandonnons miniitenanît les aliments <le la vie respiratoire et
passons à ceux <le la vie plastique aux eln<ni î'jarteî x Nous
avons lit qu'après la dige(stioni le sang les eimportait <lains son
courant. ensemible avec ceux de -la premnièr-e catégorie, avec la
même énergie qu'il met à jîou.,ser les uns dans les poumons où ln
contact nie l'air (toit l'en débarrasser ; il elîtraine les plus petites
ranlifications <lu résea u veineux et artëîiel (ont notre corps est
silloid en tous sens. C'est ailisi qu'en traversant lesa tissus x
dlivers <les nîuscles, <les os, <les cartilages, les nerfs, etc., il aban-
(tonne ici tin at<anm (le filine :là, u n peu d'aI)bu mlie, atillou rs, lat
chouidriiîe, la neuriîîe, etc., ou une petite quantité <l0 ec-s se!s
mineraux < lu souffre, (lu caltciumu, au chlore, (lu soim du fe-
du mnagatièse et autres ilî;ttél.iaux qui cu.,ti-eut el, <1uanitis
variables dans lat compositi-n, <le l'è<ilice huiniiii, et <îu'il fatut
sanis cesse multiplier ou r-eplace. C2oiiîiie nous l'avoîîs9 (lit, cette
partie de son rôle le fait ressemibler à l'ouvrier chargé de réparer
une locomotive qtii, suivanit l'importance dles avaries, ai<J-tC ici
uni morceau (le cuivre, là, uni peu <le plomtbl, d'acier, <le veretc.
Cet actif serviteur va jus'lu'à se chrer<es vieux plâtras, c'est-
à-dire des molécules usées et <leveilie,-s ilmpjropre,; à J'édhifice )- il les
entraine <lains son courant, <en rejette une partie dans l'air par la
respiration en miême temps que les alimienti respiratoiris ; en
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laisse une autre dans les glandes, foie, reins, glandes salivaires et
lacrymales, et se débarrasse du reste par ces actifs organes de
sécrétion qui, sans être visibles à l'oil, viennent s'ouvrir à la
surface de la peau, sous le non de glandes sudoripares et de folli-
cules sébacées au nombre de plusieurs centaines par centimètres
carrés. Ce mouvement d'absorption et d'excrétion est si actif qu'il
atteindrait, suivant quelques expérimateurs, en y comprenint les
boissons, un pour cent du poids de l'individu, et que l'aveu de la
plupart des physiologistes il ne faut pas plus de sept ans pour
que toutes les parties de notre corps aient été entièrement renou-
velées.

Ce qui précède, se résume en deux mots : il y a des aliments
qui accroissent momentanénent la force vitale ; ils font semblant
de mourir. Il y en a d'autres qui n'agissent pas d'une façon si
énergique, mais qui réparent l'économie progressivement. C'est
dans les aliments solides et liquides de nos repas que sont pris
(quand ils y sont) les éléments nécessaires à la réparation journa-
lière (lu corps. La ration alimentaire varie avec la quantité de
travail et avec la température.

Arrivons aux déductions pratiques. J'ai dit en commençant
que la cuisinière pouvait à son gré nous rendre gras ou maigres,
forts ou faibles, sanguins ou lymphatiques, indolents ou actifs.
Ce résultat, cie eflet; sera la suite nécessaire de l'emploi plus ou
moins harmonieux, plus ou moins intelligent des matériaux
respiratoires ou réparateurs que ta cuisine met à notre dispo-
sition.

Si les confections culinaires avaient la simplicité officinale que
réclament les chimistes, rien ne serait plus simple que cette
indication ; je vous (lirais : voulez-vous devenir forts, mangez (le
la fibrine, (lu gluten ; voule7-vous développer en vous de l'activité,
prenezdu café, du vin, du sucre; vonlez-vous vous défendre du froid,
mangez de la graisse ; avez-vous un tempérament lymphatique où
l'élément aqueux prédomine, remnplacez-le par <lu fer et de la
viande ; le rachitisme mîenace-t-il votre enfant, faites-lui prendre
sous une forme digestible les éléments nombreux qui entrent
dans la composition les os.

Mais la nature qui a voulu que les gens pussent se nourrir et
se bien porter sans avoir appris la chimie s'est arrangée de
manière que presque tous les mets renferment à la fois, en pro-
portions variah!es il est vrai, les aliments <le nos deux groupes.
Le lait, le plus simple de tous, présente sur 100 parties 4 d'ali-
ments réparateurs, représentés par le caséumn et plusieurs sels en
dissolution, 5l d'aliments respiratoires représenktés par le heurre et
le sucre le lait et le reste d'eau. Le pain contient sur 100 parties
à peu près, S d'aliments réparateurs et de sels, 40 d'aliments
respiratoires et le reste d'eau. Le bouillon donne à l'analyse à
peu près 3 pour 100 (le matières azotées et salines, 5 pour 100 le
matières graisseuses ou sucrées et 92 d'eau. Le vin contient en
moyenne 8 à 15 pour 100 de matières alcooliques ou graisseuss,
1 ou 2 de matières azotées ou salines, et le reste d'eau. Voici
pour les plus simples, si maintenant on examine les autres, on
verra qu'il ne se fait point le rôti sans qu'à la viande proprement
dite ne se mêle de la graisse, lu sel, etc. Point de ragoût auquel

PARTIE FINE

Bc/// Capricorne, (à sa bonne aiiiie.)-Lache done ces p11
rasses, Nannie, et viens chez moi ; ils ont oublié une pleine corde
de linge.

on n'ajoute des légumes presque toujours farineux, point de
gâteaux où ne se mêlent aux aliments carbonés de la farme et du
sucre, les aliments azotés de l'ouf et des condiments divers.
Pour arriver au résultat que nous cherchons est-il donc besoin de
révolutionner la cuisine et de refondre obsolument le code des
cordons bleus. Assurément non. Il faut seulement insister avec
intelligence sur les produits qui (tout en respectant les conditions
de tolérance individuelle, car tous les estomacs nes'accommodent
pas de tous les aliments) doivent amener doucement la prédomi-
nance de certains matériaux qui ne manqueront pas de trouver
un emploi certain.

Ainsi avez-vous à nourrir des enfants dont l'accroissement ra-
pide demande d'abondants matériaux plastiques, réparateurs,
insistez sur les viandes noires, le poisson, le fromage, le lait, la
soupe, le pain. Si l'enfant est chétif, ajoutez-y du vin généreux,
chargé de sels minéraux, mais épargnez les légumes aqueux, qui
embarrassent inutilement l'estomac, les fruits verts, les fruits
rouges, et ne chargez pas ses organes des aliments respiratoires
qui ne donnent que de l'activité et de la chaleur, comme le café,
les liqueurs, les graisses, les fécules ; beaucoup d'entre eux en
seraient certainement incommodés.

Pour la classe si nombreuse des gens <le lettres, des employés
de bureau, des ouvriers assis qui deploient peu <le force, pour les
femmes qui ue sortent p.s de leur ménage, si elles ne sont pas
dans des conditions particulières de grossesse ou de maladie, ce
serait les pousser à l'obésité, à l'apoplexie et au cortége nombreux
d'autres abjections morbides que de leur prodiguer les féculents,
pomnmes <le terre, pâtes, haricots, légumes secs, ou les viandes
très-azotées ; laissez-leur manger de préférence <lu laitage, des
eufs, des viandes blanches, des légumes aqueux, épinards, salade,

artichauts, salsifis, navets, oseille, choux, melons, les fruits de
toute sorte vers lesquels l'appétit les ettire si vivement. Ils dépen-
sent peu de matériaux (le force vive, ne les en accablez pas, et ne
cherchez pas à donner à leur charpente musculaire un développe-
ment dont ils ne sauraient que faire.

Contrairement un ouvrier occupé à de gros travaux, un
manoeuvre, un laboureur, un soldat qui ne s'alimenterait que de
légumes aqueux et le fruits ne tarderait pas à tomber malade. Il
lui faut de la viande pour entretenir ses muscles, de grosse nour-
riture, les excitants pour activer ses forces, des haricots, des
pommes de terre, des carottes, des betteraves, du vin, des châtai-
gnes, <lu pain, <le la soupe.

L'individu gras que l'obésité gêne n'aura qu'à se condamner au
régime dles gens de lettres, et à travailler comme un manouvre.
Il en souffrira un peu d'abord, niais l'accoutumance vient vite, et
il sera surpris <le voir sa graise s'en aller par le combustion comme
génératrice de force. Que celui au contraire que la maigreur
déespère, s'étudie graduellemient à manger comme un laboureur
et à mener la vie d'un reclus, sans tourmente, sans travail, sans
Io ·gues marches ; il ne tardera pas à s'apercevoir que ses vete-
nments sont trops petits.

Enfin, en terminant, un dernier précepte : nanyez peu ; et un
dernier conseil : mange: gaiement, c'est le imoven de n'étre jamais
milade et de vivre longtemps.

UNE RÉMINTSCENCE DE L'HISTOIRE DU CANADA

Passant à 3 heures <lu matin de' ati un imgasini <le tabac.-
Ah ! mon Dieu I Que j'ai eu'de la chance d'être chauve !
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